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Note de l'Éditeur


À la suite du succès remporté par la « Collection
Spéciale RICHARD BESSIERE » les Éditions du Triangle ont décidé de
procéder à une anthologie de la Science-Fiction française.


Les ouvrages sélectionnés seront présentés dans leur version
originale et le lecteur devra considérer que ces ouvrages datent de plus de 20
ans.


Ils retracent une époque, où, devant le succès grandissant
des œuvres anglo-saxonnes, la Science-Fiction française cherchait sa voie à
travers des auteurs, qui en étaient encore à leurs débuts, et qui, de nos
jours, s’affirment comme des maîtres du genre.


Nul doute que tout bibliophile amateur de Science-Fiction
tiendra à conserver ces ouvrages dans sa bibliothèque.



CHAPITRE PREMIER


— Écoute-moi ça, Sif. Ils font toujours des demandes
extravagantes au Service des Renseignements Galactiques. Ils veulent savoir si
nous n’avons rien dans nos archives sur un personnage, probablement mythique,
qui s’appelle le Grand Bienfaisant. Ils veulent aussi que nous leur passions
tout ce que nous pouvons posséder comme informations concernant les Troïms et
les Rohrs.


Goef agitait devant son nez un télégramme de couleur jaune.


— Les Rohrs ? Les Troïms ? dit Sif Dander. Je
n’ai jamais entendu parler de ces gens-là. C’est tout ce qu’ils nous donnent
comme indications ?


— À peu près tout, reprit Goef Mouth, si ce n’est que
les peuples en question vivent ou ont vécu quelque part dans un coin de la
galaxie correspondant plus ou moins vaguement aux secteurs A 35, A 36
ou A 42. Aucune indication d’époque, ni de constellation.


Sif Dander fit une moue significative.


— Eh bien, on va s’amuser, dit-il. On n’a pas fini de
les tripoter, les électro-classeurs. Ils veulent ça pour quand ?


— Le plus vite possible.


— Oh ! je connais la chanson. Quand les
Renseignements Galactiques veulent quelque chose, ils le veulent tout de suite,
même s’il s’agit d’une affaire qui traîne depuis cinquante ans et qui traînera
encore cinquante ans avant d’être réglée ou classée. Seulement, voilà, ils ont
la priorité, ces messieurs des Renseignements. Alors, il ne nous reste plus
qu’à nous mettre au boulot.


— Bien sûr, dit Goef. Mais je me demande par où nous
allons commencer. Il s’agit d’un coin de la galaxie, où sans doute aucun
astronef de la Fédération Soleil-Véga n’est allé depuis deux mille ans !


— Allons d’abord questionner « Josépha ».


Cette conversation se déroulait dans un des innombrables
bureaux du Centre des Archives historiques Galactiques, dont les énormes
bâtiments couvraient plusieurs centaines d’hectares en un point de ce qui avait
été autrefois l’Arizona. Le Centre avait été fondé dix-huit mille ans plus tôt,
et s’était depuis lors formidablement agrandi.


Sif Dander, qui était petit, brun et vif, et son ami Goef
Mouth, qui était replet et chauve, passèrent dans le couloir, montèrent sur des
tapis roulants successifs, de plus en plus rapides. Ils descendirent à l’entrée
du vaste hall où se trouvait « Josépha ». Des centaines d’hommes
s’affairaient silencieusement autour de l’énorme machine. Sif Dander montra au
portier le télégramme jaune portant la mention : « En priorité »
et ils eurent aussitôt accès à la salle.


« Josépha » ne fournissait pas elle-même de
renseignements historiques. Elle se contentait de donner des références et de
renvoyer à d’autres machines – ces machines qui étaient en quelque sorte
la « mémoire historique » de la galaxie. Il y en avait deux ou trois
mille dans le Centre, et certaines d’entre elles étaient de dimensions
considérables.


Sif prépara les fiches sur lesquelles il inscrivit
mécaniquement les deux questions posées, puis il alla les glisser dans la fente
du tableau 734 dont le voyant n’était pas allumé – ce qui signifiait que
la voie était libre. Le voyant s’alluma aussitôt.


En attendant les réponses, Sif et Goef firent les cent pas
dans le hall, en fumant de petits cigares vénusiens.


Un temps assez long s’écoula. Des archivistes, qui étaient
arrivés après eux, étaient déjà repartis avec leurs réponses.


— Elle y met le temps ! s’exclama Goef.


— Bah ! nous lui demandons des choses si bizarres…


Le voyant du tableau 734 se mit enfin à clignoter. Ils
s’avancèrent et pressèrent sur un bouton. Une petite feuille de papier rigide
tomba dans une corbeille métallique. Ils lurent :


« Première question : aucune référence concernant
le Grand Bienfaisant pour les secteurs galactiques A 35, A 36, A 42,
ni pour les secteurs voisins.


« Deuxième question : pour les Troïms et les
Rohrs, consultez « Sirène IV ».


Sif haussa les épaules :


— Ils nous demandent réellement des choses impossibles,
fit-il.


— Allons toujours voir « Sirène IV ».


— Où perche-t-elle, celle-là ? Je n’ai jamais eu à
la consulter…


Ils durent examiner un plan du Centre pour repérer son
emplacement. Puis ils reprirent le tapis roulant, montèrent dans deux
ascenseurs successifs et arrivèrent devant une salle portant l’inscription « Sirène IV ».
C’était une machine d’assez petite taille, et la salle était vide.


— Elle ne doit pas avoir beaucoup de clients, dit Goef.


La machine ne comportait que trois tableaux de communication
avec elle. Ils utilisèrent le premier et de nouveau glissèrent un carton
perforé dans la fente. Puis ils prirent place dans de confortables fauteuils et
attendirent en fumant encore un petit cigare.


« Sirène IV » fut assez rapide. Au bout de
cinq minutes, le voyant se mit à clignoter. La réponse disait :


« Troïms. – Un premier document faisant
mention des Troïms date du soixante-quatorzième siècle. L’explorateur Bel Boyem,
dont la base était sur une planète de Véga, les mentionne en quelques lignes
dans son ouvrage « Un secteur inconnu de la galaxie ». Il tient
d’ailleurs ses renseignements de seconde main, et ne nomme même pas la
constellation où ils habitent. D’après les informations que lui avaient données
d’autres navigateurs de l’espace, les Troïms seraient des humanoïdes à la peau
verte. Leur civilisation était alors très primitive. C’est à peine s’ils
avaient dépassé l’âge de bronze. Ils se montraient belliqueux et cruels.


« La seconde mention faite des Troïms est due à
l’historien Bay Bliss, de la constellation du Scorpion, et date du cent
trente-deuxième siècle. Bliss dépouilla les rapports de nombreux navigateurs. L’un
de ceux-ci avait pris contact avec lesdits Troïms, qui habitaient une planète
nommée Bofir, vraisemblablement située dans une constellation faisant partie de
l’actuel secteur galactique A 42. Bliss confirme les indications de Bel Boyem :
race très primitive et passablement belliqueuse, mais intelligente. Le
navigateur en question, qui se nommait Lahif ou Lahis, passa auprès d’eux
plusieurs mois, après avoir eu beaucoup de mal à les amadouer. Il leur enseigna
quelques rudiments de la civilisation. Ils avaient alors une religion curieuse.
Ils adoraient un dieu qu’ils appelaient « le Grand Être » et qui
selon eux vivait dans une planète assez proche de la leur. Ils disaient avoir
déjà vu des navigateurs de l’espace.


« Depuis lors, aucune autre mention n’est faite des
Troïms dans nos archives.


« Rohrs. – Le nom est cité par Bay Bliss,
parmi des noms d’autres peuples habitant ces mêmes parages, mais sans aucun
détail. »


— C’est maigre comme renseignements, dit Sif.


— On va toujours transmettre ça à ces messieurs. Ça les
fera patienter.


— Et l’autre question ? On pourrait peut-être
interroger aussi « Sirène IV » ?


Ils l’interrogèrent. Elle ne savait rien.


— Il ne nous reste qu’une ressource, dit Sif. C’est
d’aller consulter la vieille « Hamaholq ». J’irai tout seul. Pendant
ce temps-là, tu transmettras au service des Renseignements la première réponse.


La machine que Sif appelait irrévérencieusement « la
vieille Hamaholq » était en quelque sorte le dépotoir de toutes les
informations dont on pensait ne plus jamais avoir besoin. Sif lui demanda si
elle avait connaissance d’un certain « Grand Bienfaisant » qui
existait ou aurait existé dans l’un ou l’autre des secteurs de la galaxie
mentionnés sur le télégramme. La réponse se fit attendre. Elle vint
enfin :


« Grand Bienfaisant. – Personnage
probablement mythique ou divinité dont plusieurs navigateurs entendirent
parler, au soixante-quatorzième siècle, au quatre-vingt-dix-huitième siècle et
au cent trente-septième siècle dans les secteurs indiqués ou dans leur
voisinage, notamment par les Troïms, des humanoïdes assez sauvages, et par les
Rohrs, une tribu qui semblait composée de descendants de navigateurs humains
mais qui était retombée elle aussi à l’état primitif. Le Grand Bienfaisant doit
sans doute se confondre avec le Grand Être dont parlent aussi les Troïms. (Voir
textes de Bay Bliss). Dans une note classée de Foal Comb (navigateur martien)
et datée de l’an 13715, il est dit que les indigènes d’une planète nommé Boho,
mais dont la position n’est pas précisée (probablement secteur A 36)
déclaraient que le Grand Bienfaisant était un être vivant d’une taille
gigantesque. Mais aucune description n’en est donnée. Selon l’historien végan
Karolo (mort en 13822) il s’agirait vraisemblablement d’un mythe solaire
analogue à ceux que l’on rencontre si souvent chez les créatures primitives de
la galaxie. »


Sif haussa les épaules.


— On nage en pleine mythologie ! murmura-t-il. Et
je me demande ce qu’ils veulent faire, au Service des Renseignements, de ces
histoires vieilles de plusieurs millénaires et qui se sont passées à je ne sais
combien de milliers d’années-lumière de notre bonne vieille. Terre. Enfin, ça
les regarde, et nous avons eu de la veine de trouver assez rapidement quelque
chose à leur mettre sous la dent. Mais qu’ils ne nous en demandent pas
davantage !


 


*


* *


 


Bred Billiz, le directeur du Service des Renseignements
Galactiques, était assis à son bureau, au cent trente-septième étage de
l’énorme bâtisse dans laquelle il avait sous ses ordres plus de quinze mille
collaborateurs. Par ses fenêtres, il apercevait, sous le beau ciel bleu, une
ville gigantesque qui s’appelait toujours Rome mais n’avait plus rien de commun
avec la Rome des anciens âges. Billiz avait soixante-dix ans, mais en
paraissait à peine trente, avec ses cheveux d’un noir de jais, ses yeux vifs,
son visage à la peau mate et lisse. En face de lui était assis un de ses
adjoints, Cary Finelli, qui semblait plus jeune encore, bien qu’il eût, lui
aussi, dépassé la soixantaine.


Il y eut un déclic dans une petite boite métallique posée
sur le bureau. Billiz ouvrit la boîte et en tira deux télégrammes en provenance
du Centre des Archives Galactiques. Il les lut attentivement, puis les passa à
son adjoint, avec un sourire. Finelli les lut à son tour. Il s’exclama :


— Patron, je ne comprendrai jamais pourquoi vous vous
intéressez personnellement à des choses aussi lointaines et aussi vagues.


— Si je vous ai fait venir ce matin, Cary, c’est pour
vous l’expliquer. Vous êtes un de mes plus brillants collaborateurs, et vous
serez probablement mon successeur, quand je prendrai ma retraite, dans une
cinquantaine d’années. Je n’ai qu’à me louer de vous. Néanmoins, il y a des
choses qui vous échappent, et que par conséquent vous négligez sans le vouloir.


— Oh !


— Ne vous effrayez pas… Rien de grave… Mais vous avez
tous une tendance à mépriser un peu les petits côtés de l’histoire ancienne. Si
vous aviez fait comme moi un stage de dix ans aux Archives Galactiques, vous
comprendriez mieux ce que je veux dire.


— Je ne demande qu’à être éclairé, patron.


— Mon cher, depuis que la Fédération Soleil-Véga a été
créée, il y a près de deux mille ans, et qu’elle a sagement décidé de ne plus
étendre ses conquêtes mais de pratiquer des échanges amicaux avec les
fédérations voisines, nous connaissons la paix. Mais la paix n’est pas éternelle.
Elle se mérite. Et il y a encore des coins de la galaxie où l’on continue plus
ou moins à se battre. Il y en a d’autres où nous ne savons guère ce qui se
passe…


— Oui, je sais.


— Les débuts de la navigation dans l’espace se perdent
aujourd’hui dans la nuit des temps. Lorsque notre ère a commencé, elle existait
déjà depuis plusieurs millénaires. Aujourd’hui, plus de cinq cent mille
planètes habitées par dix mille races diverses et parfois très étranges et très
éloignées de la nôtre, ont été dénombrées. Nous ne savons même pas très
exactement combien de planètes, voire même d’empires planétaires peuplés par
des gens de notre race humaine ont pratiquement cessé d’avoir des rapports avec
notre fédération… Ou leurs rapports sont si intermittents qu’on peut les
considérer comme nuls… Des civilisations se sont évanouies… D’autres sont nées…
Malgré la rapidité fulgurante de nos moyens de transport et de communication,
nous ignorons bien des choses, car nous ne pouvons pas aller partout à la fois.
L’univers est trop vaste…


— Oui, je sais tout cela.


— Bien entendu. Et vous savez aussi, naturellement, que
notre rôle essentiel, au Service des Renseignements, est de déceler, à travers
ces incroyables immensités, tout ce qui pourrait être un jour susceptible de
devenir une menace non seulement pour notre propre civilisation, mais pour
toutes celles avec qui nous entretenons des rapports amicaux. Notre Service, et
aussi – j’insiste – celui des Archivas Galactiques, sont les deux
piliers de notre sécurité. Mais nous sommes tous trop enclins à considérer
comme négligeables les faits plus ou moins troublants qui peuvent se produire à
des milliers d’années-lumière, dans des secteurs où pratiquement personne ne va
jamais. Nous estimons que des menaces si lointaines et si vagues peuvent être
considérées comme insignifiantes, et qu’après tout nous ne sommes pas chargés
de nous occuper des querelles et des guerres surgissant entre des créatures
avec lesquelles nous n’avons aucun rapport. Eh bien, nous avons tort. Car je
crois, moi, que la galaxie n’a pas fini de nous réserver des surprises. Et si
je le crois, c’est parce que j’ai étudié l’histoire…


— Je ne l’ai pas négligée moi non plus, dit Finelli sur
un ton un peu pincé.


— Bien sûr, mon cher. Vous avez même en poche un
diplôme du deuxième degré de l’institut Foolsteef, où vous avez passé un an.
Vous connaissez toutes les péripéties des grandes guerres galactiques du
neuvième au seizième millénaire. Vous avez des lumières sur l’évolution d’un
grand nombre de civilisations. Vous pourriez disserter sur la révolution qui
ensanglanta au cent cinquante-cinquième siècle la constellation du Cygne. Vous
connaissez tous les détails de nos traités d’amitié avec les Gossols, les
Rrroanchs, les Glêbres et tant d’autres peuples d’humanoïdes. Mais je voudrais
vous parler de tout petits faits que vous ignorez sans doute. Avez-vous une
idée de ce qu’étaient les Psitres ?


— Aucune, avoua Finelli.


— Les Psitres étaient des créatures étranges, quasi
végétales, qui habitaient une planète dont j’ai oublié le nom, dans le lointain
secteur N 740. Elles avaient été visitées au cours du cinquante-septième
siècle par un navigateur dont j’ai également oublié le nom. Elles lui avaient
paru très inoffensives. Il avait pourtant été frappé par la faculté qu’elles
avaient d’éteindre à distance les incendies par un procédé qu’il ne put pas
déceler. Trois mille ans s’écoulèrent sans qu’on entendit parler des Psitres,
quand brusquement, au quatre-vingt-huitième siècle, mon prédécesseur reçut un
rapport bizarre émanant d’un de ses agents qui était allé faire un tour dans le
secteur N 740. Les étoiles de ce secteur, disait le rapport, semblaient
perdre rapidement leur chaleur et leur intensité.


— Curieux, dit Finelli.


— Oui. Mais qu’auriez-vous fait, vous ?


— À vrai dire, je ne sais pas. On jette souvent au
panier les rapports qui donnent à douter du bon état mental de ceux qui les
rédigent.


— Je sais… Nos agents font parfois un métier ingrat et
qui leur trouble à l’occasion la cervelle. Nous n’avons encore rien trouvé pour
y remédier. Mais mon lointain prédécesseur, avant de classer ce rapport,
consulta les archives et lut la note sur les Psitres. Elle lui donna à rêver.
Il prit sur lui d’envoyer une mission – bien que les missions fussent
alors beaucoup plus coûteuses que maintenant. Et savez-vous ce qu’on
découvrit ? Les Psitres, en trois mille ans, avaient beaucoup évolué. Ils
avaient trouvé un moyen, sinon d’éteindre, du moins de refroidir sensiblement
les étoiles. Tout ce qui vivait sur les planètes de celles-ci ne tardait pas à
disparaître. Les Psitres s’emparaient alors de ces planètes après avoir en quelque
sorte « rallumé » les étoiles. Une expédition fut envoyée, qui
détruisit cette race cruelle – sans avoir pu, malheureusement, lui
arracher son secret.


— C’est effarant.


— Oui, et bien peu de gens le savent, car même à
l’époque on en a peu parlé. Mais imaginez ce qui aurait pu se passer si on
avait attendu trois ou quatre mille ans avant de réagir ?


Bred Billiz cita encore quelques exemples du même genre,
dont Finelli n’avait jamais entendu parler. Puis il ajouta :


— Si nous entretenons un réseau d’observation à travers
la galaxie – et un réseau malheureusement trop ténu, car nos dix mille
astronefs ne peuvent pas tout visiter – ce n’est pas uniquement pour voir
ce qui se passe chez nos voisins et amis (car il faut se méfier même de ses
meilleurs amis) mais c’est aussi pour visiter les zones même les plus
lointaines, où à tout moment peuvent se produire des faits du genre de ceux que
je viens de vous rapporter.


Il frappa du plat de la main sur les dépêches qu’il avait
devant lui.


— Cette histoire de Troïms, de Rohrs, de Grand Bienfaisant,
tout cela peut vous sembler ridicule et horriblement suranné. Les Troïms,
j’ignorais encore leur nom hier matin. Mais hier après-midi, j’ai reçu un
télégramme de notre agent secret 7.033, un nommé Leister, qui opère précisément
dans ces lointains parages. Il me faisait savoir qu’il avait l’impression que
quelque chose n’allait pas dans ce coin-là, et que cela pourrait être
important. Et il me demandait de lui faire parvenir tous les renseignements que
l’on pourrait trouver aux archives sur les Troïms et les Rohrs – qui ont
dû passablement évoluer depuis quelques millénaires – et sur ce mystérieux
Grand Bienfaisant qui m’a l’air de l’intriguer beaucoup. Transmettez-lui donc
ces deux télégrammes, qui malheureusement ne lui apprendront pas grand-chose,
je le crains. Et dites-lui de continuer sa mission jusqu’à ce qu’il y voie un
peu plus clair. Utilisez les relais 124 B et 175 B.


— Entendu, patron.


— Ce Leister a peut-être, lui aussi, le cerveau
dérangé. Ou peut-être, accorde-t-il trop d’importance à des faits assez
courants. Il y a quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent pour que cette affaire
ne soit que broutille sans intérêt. Mais ce que j’ai voulu vous faire
comprendre, mon cher Finelli, c’est qu’il ne faut jamais négliger la centième
chance.


— J’ai compris, dit l’adjoint. Mais voilà plus d’un an
que je travaille avec vous. Pourquoi ne m’avez-vous pas dit tout cela plus
tôt ?


— Oh ! rien ne pressait. Je vous observais –
d’ailleurs avec satisfaction. Et j’attendais d’avoir un exemple un peu typique
à vous mettre sous les yeux…


— Je suivrai cette affaire de près, dit Finelli. Et
avec curiosité.


Son chef eut un geste désinvolte :


— Ne comptez pas trop qu’il en sorte des choses
extraordinaires…



CHAPITRE II


Le petit groupe marchait dans un sentier encaissé, bordé de
végétaux mauves. Les quatre astronautes étaient précédés d’un personnage à
l’aspect bizarre : il avait les cheveux longs, une très longue barbe
blonde, l’air d’un patriarche – bien que visiblement il ne fût pas très âgé.
Il portait une houppelande de couleur rouge sombre, qui lui descendait
jusqu’aux talons, et sa poitrine était emprisonnée – par-dessus la
houppelande – dans une sorte d’armure noire qui semblait en cuir. Il
marchait à grands pas, en s’aidant d’une longue canne curieusement sculptée.
Les astronautes avaient peine à le suivre : la pesanteur, sur cette
planète, était plus forte que celle à laquelle ils étaient accoutumés.


Fed Leister se tourna vers sa sœur Rya qui marchait à côté
de lui.


— Je me demande, lui dit-il, si c’est un homme ou un
humanoïde ?


— Il a bien tout l’air d’un homme, dit Rya. Mais enfin,
on ne sait jamais… En tout cas, il semble parfaitement inoffensif.


— Jusqu’où va-t-il nous emmener ? Voilà déjà plus
d’une heure que nous marchons. Je n’aime pas trop m’éloigner de l’astronef pour
une première prise de contact.


Fed Leister, l’agent secret 7.033 et ses cinq compagnons de
la mission qu’il commandait, s’étaient posés deux heures plus tôt sur cette
planète inconnue. Après les tests habituels, ils étaient sortis, sans
scaphandres. Avant d’atterrir, ils avaient noté sur le sol des taches
caractéristiques qui pouvaient être soit des amas rocheux, soit plus
vraisemblablement des lieux habités – d’ailleurs peu importants. La
végétation, assez abondante, était mauve ou rouge. À peine avaient-ils fait
cinquante pas hors de leur astronef qu’ils avaient aperçu un troupeau de gros
animaux ressemblant à des buffles, mais avec des têtes beaucoup plus longues se
terminant par une courte trompe. L’instant d’après ils avaient vu le berger –
le personnage qui maintenant les guidait.


Celui-ci, d’abord, s’était approché d’eux en gesticulant
d’une façon qui leur avait semblé joyeuse. Puis son visage avait changé
d’expression. Soudain il était devenu plus méfiant. Il les avait examinés
attentivement. Et comme les astronautes avaient fait les gestes rituels –
les deux mains tendues en avant, la paume ouverte – qui signifient des
intentions pacifiques, il avait de nouveau souri.


Jone Harl, le spécialiste des prises de contact avec les
habitants des planètes inconnues ou mal connues, était alors intervenu et avait
fait comprendre à l’indigène qu’ils désiraient entrer en rapport avec ses
semblables. La discussion avait été assez longue. Le berger prononçait des
paroles rapides et incompréhensibles ; le mot « Troïms »
revenait très souvent.


— C’est curieux, dit Leister, il parle lui aussi des
mystérieux Troïms, et il a l’air d’en parler avec crainte. J’aimerais bien en
savoir enfin un peu plus long à leur sujet… Il parle aussi des Rohrs…


Le berger s’était approché de Jone Harl. Il avait mouillé un
coin de sa houppelande avec l’eau qu’il avait dans une gourde de cuir et avait
frotté la joue de Jone, qui s’était laissé faire sans broncher.


— Ce doit être un rite de politesse, dit Rya. Un rite
de bon accueil…


— Je ne crois pas, dit Leister. Rappelez-vous :
nous savons que les Troïms ont la peau verte. C’est même à peu près tout ce que
nous savons d’eux. Pour moi, ce barbu veut se rendre compte si nous ne sommes
pas des Troïms camouflés.


L’hypothèse devait être juste. Car aussitôt après cette
petite vérification, le berger s’était montré beaucoup plus cordial. D’un grand
geste du bras, il avait désigné une colline. Derrière cette colline, sans
doute, devait se trouver un village. Il s’était mis en marche et leur avait
fait signe de le suivre. Ils le suivaient maintenant depuis une heure.


Brusquement, ils quittèrent le sentier encaissé, surgirent
sur un étroit plateau couvert d’une herbe courte d’un gris mauve, et aperçurent
à cinq cents mètres, devant eux, une agglomération faire de maisons basses,
mais construites en belles pierres rouges. Deux autres barbus, vêtus comme leur
guide, s’avançaient vers eux.


— Ce sont bien des hommes, s’écria Dave Kruys, le
médecin et zoologiste du groupe. Ils ont avec eux un chien. Le chien est
inséparable de l’espèce humaine…


 


*


* *


 


Six jours plus tard, ils achevaient de déjeuner dans la
maison de Rad Créott, l’Ancien du village, un vieil homme affable, avec une
barbe de fleuve, toute blanche, et de beaux yeux bleus très doux. Ils vivaient
maintenant en amitié avec les Boels (le nom de la race avec laquelle ils
avaient pris contact). Ils se sentaient même tellement en confiance qu’ils ne
s’embarrassaient même plus de leurs pistolets paralysants lorsqu’ils quittaient
leur astronef. En six jours, ils avaient appris beaucoup de choses
intéressantes, bien qu’assez banales. Mais le septième jour ils firent, jusqu’à
une petite ville voisine – et dans un train sur rail, cet antique mode de
locomotion – un voyage des plus instructifs…


La civilisation des Boels était primitive, leur industrie
des plus rudimentaires, puisqu’ils ne possédaient même pas des engins aussi
simples que les astronefs interplanétaires. Mais ils étaient intelligents,
serviables, d’une haute moralité, et très bons.


Ils ignoraient tout de leurs origines. Ils n’avaient, jamais
entendu parler de la Terre, ni même de la Fédération Soleil-Véga. Pourtant ils
ne vivaient pas, sur leur planète, dans un isolement absolu…


Les conversations entre les astronautes et Rad Créott
avaient été passablement laborieuses, malgré les efforts déployés par Jone
Harl. Mais dans la petite ville où l’Ancien les mena – et ils avaient dû
faire une quinzaine de kilomètres dans une carriole traînée par un buffle à
longue tête avant d’arriver à la gare – ils eurent une heureuse surprise.


Le personnage qui les attendait, et qui avait été prévenu
télégraphiquement de leur arrivée, – un homme assez jeune, barbu comme
tous les Boels du sexe fort – savait parler convenablement une langue
qu’ils avaient apprise eux-mêmes sur une planète voisine où ils avaient fait un
assez long séjour quelque temps plus tôt. Bien des choses qui jusque-là leur avaient
échappé s’éclaircirent – partiellement tout au moins. Ils commencèrent à
se faire une idée de la situation qui régnait dans le secteur A 36 de la
galaxie, où ils étaient depuis cinq ou six mois.


Après les premiers échanges de politesses avec leur hôte
citadin, qui s’appelait Boan Kot, et lorsqu’ils furent installés dans la plus
grande et la plus agréable pièce de la maison que possédait celui-ci à Tloamma –
la petite ville dont il était le chef élu – les astronautes abordèrent les
sujets qui les préoccupaient.


— Comment se fait-il, demanda Fed Leister, que vous
connaissiez une langue que nous avons déjà entendu parler, tout au moins par
quelques chefs sur plusieurs des planètes que nous avons récemment
visitées ?


— C’est la langue des Rohrs… Ne le saviez-vous
pas ?


— Si. C’est ce qu’on nous a dit. Mais qui sont les
Rohrs ?


Boan Kot hésita.


— On ne vous l’a pas appris ?


— Non. Tout ce qu’on nous a dit d’eux était très vague…
Ils ont des astronefs… C’est à peu près tout ce que nous en savons… Et ils sont
très amicaux…


— Oui, très amicaux… Malheureusement…


Boan Kot se tut. Les astronautes sentirent qu’il ne fallait
pas le brusquer.


Sur les planètes qu’ils avaient déjà visitées dans le
secteur, les populations – qui toutes visiblement étaient d’origine
humaine – menaient une vie beaucoup plus rudimentaire encore que celle des
Boels. Pourtant quelques chefs parlaient la langue des Rohrs. Questionnés sur
ceux-ci, ils s’étaient toutefois montrés fort réticents, se bornant à dire que
les Rohrs étaient merveilleux, que les Rohrs étaient généreux, secourables,
mais sans donner aucune précision ni sur ce qu’ils faisaient exactement, ni sur
la ou les planètes d’où ils venaient.


Les chefs avec qui ils s’étaient entretenus leur avaient
parlé également du Grand Bienfaisant, mais en termes tout aussi vagues. Le
Grand Bienfaisant était un objet d’adoration, visiblement un dieu, pour ces
peuplades primitives ; aussi Leister et ses compagnons n’avaient pas
insisté particulièrement sur ce point, qui était sans grand rapport, leur
semblait-il, avec la tâche qu’ils accomplissaient. En revanche, ils avaient
dressé l’oreille lorsque les chefs leur avaient parlé, sur un ton d’effroi, des
Troïms – les humanoïdes à la peau verte qui, disaient-ils, répandaient le
mal et la mort sur les planètes qu’ils attaquaient. Mais pas plus sur les
Troïms que sur les Rohrs ils n’avaient pu recueillir de précisions.


Toutefois Leister avait jugé bon d’envoyer un message au
Centre des Renseignements Galactiques pour demander qu’on fît faire des
recherches dans les archives. Il avait reçu la réponse l’avant-veille. Cette
réponse ne lui avait pas appris grand-chose, si ce n’est qu’il était question
des Troïms, des Rohrs et même du Grand Bienfaisant depuis un nombre respectable
de millénaires. En outre, le Centre semblait s’intéresser à la chose, puisqu’on
l’invitait à continuer sa mission.


Boan Kot lui semblait plus intelligent et surtout beaucoup
plus cultivé que les chefs de communautés avec qui ils avaient eu des
entretiens sur les autres planètes. Il espérait maintenant qu’en manœuvrant
bien, il pourrait peut-être tirer de lui des renseignements plus précis.


Après avoir parlé de choses et d’autres concernant la
civilisation des Boels, Leister demanda brusquement à leur hôte :


— Nous avons l’impression que vous semblez tous
redouter on ne sait quoi… Est-ce que nous nous trompons ?


Boan Kot pâlit légèrement.


— Pourquoi me demandez-vous cela ? dit-il.


— Par amitié, reprit Leister. Nous venons, mes
compagnons et moi, d’un monde très civilisé, très puissant, d’une Fédération
qui compte trois mille planètes habitées, et aime la paix, qui voudrait la voir
régner partout. Nous sommes toujours prêts à venir en aide à ceux qui sont
menacés. Que redoutez-vous ? Les Troïms ?


— Oui, dit Boan Kot dans un souffle. Beaucoup de
planètes les redoutent. Oui, nous avons peur.


— Que savez-vous des Troïms ?


— Pas grand-chose, si ce n’est qu’ils ont déjà commis
des destructions terribles… Terrifiantes… Depuis dix ans…


— Par qui le savez-vous ?


— Par les Rohrs… Ils nous ont dit aussi qu’ils étaient
assez forts pour venir à bout des Troïms… Pour nous protéger… Malheureusement…


— Vous avez déjà prononcé ce mot tout à l’heure. Que
voulez-vous dire ?


— Je voulais dire que malheureusement nous n’avons pas
vu les Rohrs depuis quatre ans…


— Vous aviez l’habitude de les voir plus souvent ?


— Oh ! oui… Ils venaient même très souvent… Tous
les deux ou trois mois… Une dizaine de grands astronefs… Ils nous apportaient
des machines… Ils nous apprenaient à soigner les malades… Ils nous enseignaient
une foule de choses… Mais ils nous disaient : « Ne vous pressez pas
trop de modifier vos façons de vivre… Quand on va trop vite, on risque des
catastrophes… La science doit aller avec la conscience… Soyez bons et
pacifiques… » Ils ne nous demandaient jamais rien en échange de leurs
services.


— Depuis combien de temps venaient-ils vous rendre
visite ?


— Depuis deux ou trois cents ans… Avant, les Boels
vivaient presque comme des sauvages… Nos tribus se battaient entre elles… Nous
ne connaissions même pas l’écriture… Ah ! depuis, tout a bien changé…


— Comment sont-ils faits, les Rohrs ? C’est ce
qu’on n’a jamais voulu nous dire sur les autres planètes…


— Je me demande pourquoi on ne vous l’a pas dit… Ils
sont tout simplement faits comme vous et nous… Ce sont des hommes… Un peu plus
grands, peut-être, très beaux, très forts, mais des hommes…


— D’où venaient-ils ?


Boan Kot hésita. Puis il dit :


— De Sohar, je pense. Et des autres planètes de
l’étoile Phul.


Ces noms étaient, naturellement, inconnus des astronautes.
Leister demanda :


— Pouvez-vous préciser la position de ces corps
célestes ? Je vais vous montrer une photo du ciel prise de votre planète…


— Nous ne sommes pas encore très forts en astronomie.
Mais quand la nuit sera venue, je vous ferai voir l’étoile Phul. C’est une
belle étoile brillante. Pour nous, c’était l’étoile de l’espoir, puisque
c’était de là que venaient les Rohrs… Mais les Rohrs, nous craignons qu’il ne
leur soit arrivé malheur… Depuis quatre ans… C’est si long… Nous sommes un peu
comme des enfants perdus…


Boan Kot se tut. Il caressa sa barbe, d’un air triste. Les
astronautes étaient émus et ne savaient que dire.


— Oui, reprit leur interlocuteur, nous les attendons
vainement. Quand le berger qui vous a accueillis vous a vus arriver, il a cru
que c’était eux, et il a été très joyeux… Mais il s’est vite aperçu de sa
méprise… Les Rohrs portaient toujours de beaux vêtements blancs, d’une
blancheur immaculée… Ensuite il a eu peur que vous ne fussiez des Troïms…


Il y eut un nouveau silence.


— Dites nous tout ce que vous savez des Rohrs, demanda
Leister.


Boan hésita encore.


— Les Rohrs, fit-il d’une voix grave, sont les
serviteurs et les amis du Grand Bienfaisant…


Les astronautes ne furent pas extrêmement surpris par cette
déclaration. Ils avaient déjà ou constater que sur cette planète, nommée
Jiffif, comme sur celles qu’ils avaient précédemment visitées, on adorait le
Grand Bienfaisant. Dans le village où ils venaient de passer plusieurs jours,
ils avaient vu son temple, une bâtisse modeste mais belle, où une petite flamme
était jour et nuit entretenue sur un autel. Ils avaient assisté – avec
beaucoup de déférence – à une cérémonie que présidait l’Ancien. Ils
avaient vu, le soir, les enfants drapés dans leurs petites houppelandes rouges,
faire leur prière au Grand Bienfaisant avant d’aller se coucher. Ils avaient
entendu des femmes l’invoquer, avec des regards désespérés.


Pour Leister et ses compagnons, tout devenait assez clair,
maintenant. Les Rohrs qui venaient visiter autrefois les Boels et les peuples
des planètes voisines, devaient être probablement des prêtres, des sortes de missionnaires
d’une civilisation inconnue, mais très évoluée, et ils accomplissaient une
tâche méritoire. De toute évidence, ils étaient dignes que l’on s’occupât
d’eux, surtout s’ils connaissaient maintenant des difficultés.


C’est par pure curiosité ethnologique que Jone Harl
demanda :


— Vous ont-ils dit où était le Grand Bienfaisant ?


— Naturellement, ils nous l’on dit. Le Grand Bienfaisant
habite sur la planète Sohar…


Les astronautes se regardèrent entre eux.


— Vous voulez dire qu’ils le connaissent ? Qu’ils
l’ont vu ?


— Bien sûr, ils le connaissent… Beaucoup d’entre eux
vivent auprès de lui… Ils le servent… Ils le soignent… Ils sont ses amis…


Jone Harl dit à voix basse à ses compagnons :


— Oui, évidemment… C’est une petite ruse de
missionnaires qui fait toujours son effet sur des populations primitives et
crédules…


— C’est eux qui vous l’ont dit ? demanda le
docteur Dave Kruys.


— Non seulement ils me l’ont dit, mais…


Boan Kot s’arrêta brusquement, comme s’il avait peur d’en
dire trop long.


— Nous sommes vos amis, reprit Leister. Nous voulons
vous aider. Nous voulons aider les Rohrs s’ils sont en péril. Ne nous cachez
rien…


— Vous avez raison, dit Boan Kot. Je ne veux rien vous
cacher… Non seulement les Rohrs m’ont parlé du Grand Bienfaisant, qu’ils
appellent aussi le Grand Être, mais je l’ai vu, moi aussi… Je l’ai vu de mes
yeux…


Ses auditeurs eurent un sursaut de surprise et
d’incrédulité.


— Vu ? balbutia Leister. Vous l’avez vu ? Où
ça ?…


— Sur la planète Sohar.


— Vous y êtes allé ?


— Oui… Les Rohrs m’y ont emmené dans un de leurs grands
vaisseaux… Il y a de cela douze ans, et je ne l’oublierai jamais, même si je
devais vivre cent mille ans… Nous ne sommes que cinq sur cette planète à avoir
fait ce voyage, et deux d’entre nous sont maintenant morts…


— Et vous avez vu le… Grand Être ?…


— Je l’ai vu de mes yeux… Mais je n’ai pas le droit de
vous le décrire… Ni de vous dire en quel endroit je l’ai vu… Cela, je l’ai
juré… Je n’ai le droit d’en parler qu’avec les Rohrs… Je ne sais même pas si je
ne suis pas allé trop loin en vous disant qu’il habite la planète Sohar… Mais
nous sommes tous si désespérés… Ce que je peux vous révéler, c’est que le Grand
Être est immense… Comme une montagne… Et que…


Il s’arrêta brusquement. Il lut l’incrédulité dans les
regards de ses interlocuteurs. Leister et ses compagnons ne pouvaient, en
effet, accueillir sans scepticisme une révélation aussi ahurissante. Boan Kot
disait-il tout cela pour se vanter ? L’avait-il rêvé et croyait-il à la
réalité de son rêve ?


Il avait l’air sincère. Était-il jamais allé sur Sohar, et
cette planète existait-elle réellement ? N’avait-il pas été suggestionné
par les Rohrs ? Ou drogué ? Et s’il était effectivement allé sur
Sohar, les Rohrs n’avaient-ils pas monté de toute pièce quelque spectacle
impressionnant pour frapper l’imagination de leurs invités ?


— Voilà qui ne me plaît pas beaucoup, murmura Jone
Harl, qui était un homme très positif.


— Vous ne me croyez pas ? reprit Boan Kot. Je vous
jure que c’est la vérité.


— Les Rohrs, demanda Jone Harl, lorsqu’ils vous ont
montré ce Grand Être, vous ont-ils déclaré que c’était un dieu ?


— Mais non… Et c’est justement ce que j’allais vous
dire. Les Rohrs croient à un dieu, mais à un dieu invisible et tout-puissant,
qui est présent partout, qui règne dans tout l’univers… Quant au Grand Être, il
n’est pour eux qu’un être comme nous… Un être immense, beaucoup plus
intelligent qu’eux, beaucoup plus savant, mais un être vivant et mortel. Un
être plein de bonté, un être secourable, qui mérite qu’on l’aime et même qu’on
l’adore… Tout cela, je ne l’ai jamais dit à aucun Boel, j’ai promis de ne pas
le faire… Car les Rohrs pensaient que pendant un certain temps encore il valait
mieux que nos populations croient que le Grand Bienfaisant est effectivement
une divinité… À vous je peux le dire, car vous n’êtes pas des Boels… Les Rohrs
m’ont d’ailleurs expliqué maintes fois qu’ils voulaient nous élever peu à peu
jusqu’à la connaissance de leurs propres sciences, et qu’ils commençaient par
mettre dans leurs secrets les plus ouverts d’entre nous…


Il y eut un moment de silence.


— Tout cela est de plus en plus bizarre, murmura Jone
Harl.


— Vous en savez autant que moi, dit leur hôte. Je ne
puis vous en dire plus.


Les astronautes passèrent la nuit chez Boan Kot, qui les
traita avec les plus grands égards.


En prenant congé, Leister lui dit :


— Nous allons bientôt quitter votre planète. Mais nous
reviendrons vous voir. Nous vous tiendrons au courant de ce que nous avons pu
découvrir, et nous vous dirons ce que nous envisageons de faire pour vous
aider.


Leister n’était qu’à moitié sincère. En fait, il ne savait
pas très bien encore ce qu’il allait entreprendre en sa qualité de chef de
mission. Tout dépendrait des ordres qu’il recevrait après avoir expédié un
nouveau rapport. Mais il avait voulu laisser quelque espoir à ces Boels qu’il
trouvait sympathiques.


Ils regagnèrent le village, puis leur astronef, d’où Leister
expédia un message au Centre de Renseignements. Ils avaient décidé de séjourner
sur Jiffif – la planète des Boels – jusqu’à ce qu’ils aient la
réponse.



CHAPITRE III


Cary Finelli entra dans le bureau de Bred Billiz. Il tenait
à la main un papier.


— Cette fois, dit-il, Leister donne dans la
fantasmagorie.


— Leister ? demanda Billiz. Qui est Leister ?


— Cet agent qui opère dans le secteur galactique A 36
et dont vous m’avez parlé l’autre jour.


— Ah ! oui… J’y suis… Il y a du nouveau ?


— Nous venons de recevoir un rapport de lui. Le voici…


Bred Billiz prit le papier et le lut avec beaucoup
d’attention. Après l’avoir lu, il en relut certains passages.


— Oui, fit-il. Tout cela est assez surprenant. Mais
qu’est-ce qui vous chiffonne dans ce papier ?…


— Rien dans le rapport lui-même… Ce que Leister dit de
ces Boels est intéressant, mais banal… On a déjà trouvé des choses de ce genre
dans des milliers de rapports… Quant au compte rendu de sa conversation avec le
personnage qui s’appelle…


— Boan Kot…


— Oui, Boan Kot… Eh bien, le compte rendu est
évidemment objectif. Ce qui me chiffonne un peu, c’est la conclusion de
Leister… Il m’a tout l’air de commencer à croire qu’il y a quelque chose de
vrai dans cette histoire de Grand Être, de créature vivante aussi grosse qu’une
montagne, et pleine de bonté par-dessus le marché…


Billiz tira quelques bouffées de son cigare et passa sa main
sur ses cheveux d’un noir intense.


— Mon cher, dit-il, il faut commencer à croire un peu à
une chose pour avoir envie de vérifier si elle est vraie. Car si on n’y croyait
pas au moins un peu, on ne vérifierait jamais. Ce Leister est peut-être un
tantinet romantique. Mais je ne peux pas trop le blâmer.


— Patron, il s’agit pourtant de toute évidence d’une de
ces fables comme on en trouve par milliers à travers les âges et à travers les
constellations. L’histoire des religions en est farcie… Voyons, comment
pourrait-on croire à un être vivant ayant la taille d’une montagne ! La
galaxie a été passablement explorée depuis une trentaine de millénaires… Les
êtres vivants les plus volumineux qu’on y ait jamais trouvés sont les gromks
de la planète Bol. Ils sont cinq fois plus gros que la plus grosse des baleines
dont nous conservons l’espèce dans nos zoos. Et ce n’est déjà pas mal…


Billiz tira encore quelques bouffées de son cigare.


— Vous avez raison, dit-il. Et les gromks sont
en outre des créatures stupides. Mais je me plais à répéter que la galaxie n’a
pas fini de nous réserver des surprises. Le nombre des planètes et même des
étoiles dont nous ne soupçonnons même pas encore l’existence est formidable par
rapport au nombre de celles que nous connaissons…


— Vous croyez que ?…


— Je ne crois rien. Je crois que c’est probablement une
fable, comme vous le dites. Mais une fable d’un caractère assez particulier… En
tout cas, j’aimerais en savoir un peu plus long sur ces Troïms, qui m’ont l’air
passablement belliqueux. Quand des gens se mettent à ravager des planètes, même
très loin de nous, ça m’intéresse. J’aimerais aussi avoir quelques
renseignements complémentaires sur les Rohrs.


— Qu’est-ce que je réponds à Leister ?


— Je vais lui répondre moi-même.


Il décrocha un micro et dicta :


« Voulez-vous prendre le message suivant : « Division 132,
section 5, astronef KF 4088 T, commandant Leister, secteur
galactique A 36, via relais 124 B et 175 B. – Bien reçu
votre rapport. Continuez cette enquête. Visitez planète Sohar, si pouvez
l’atteindre, pour vérifications. Tâchez ensuite recueillir maximum
renseignements sur Troïms. – Signé Billiz. »


Cary Finelli pensa : « Le patron est bien
romantique lui aussi ! »


 


*


* *


 


Dans la cabine des loisirs de l’astronef KF 4088 T,
la discussion allait bon train.


Fed Leister, le commandant de la mission, était un homme de
trente ans, grand, blond, vigoureux avec des yeux gris à la fois intelligents
et candides. Rya, sa sœur, qui était spécialisée dans les enquêtes sociales et
ethnologiques, était plus petite mais lui ressemblait beaucoup. Blonde, elle
aussi, elle avait un doux et beau visage, et des regards parfois malicieux.
Jone Harl, le linguiste, était petit, trapu, chauve, très vif, assez soupe au
lait. Le docteur Dave Kruys avait une longue tête, de longues jambes, les
cheveux roux, l’air placide. Les deux autres membres de la mission étaient Bof
Tander, le pilote-navigateur et Ruel Kamis, le mécanicien. Tous deux étaient
très jeunes et sympathiques.


— Je suis sûr, répétait Jone Harl, que vous avez eu tort,
commandant, de laisser entendre, à la fin de votre rapport, que vous croyiez un
tant soit peu à cette histoire du Grand Être… Je les connais, au Centre. Cela
va les faire rigoler… Je vous dis cela en toute amitié, commandant, car je vous
aime bien… Mais pour moi, cela ne fait pas un pli… Ils vont nous rappeler, en
estimant que nous ne sommes pas sérieux…


Leister eut un mouvement d’impatience :


— Vous êtes terrible, Jone… Relisez le texte qui nous
est parvenu des Archives… Relisez cette phrase : « Dans une note
classée de Foal Comb (navigateur martien) et datée de l’an 13715, il est dit
que les indigènes d’une planète nommée Boho, mais dont la position n’est pas
précisée (probablement secteur A 36) déclaraient que le Grand Bienfaisant
était un être vivant d’une taille gigantesque. Mais aucune description n’en est
donnée. » Cela ne vous dit rien, Jone ? Une légende ne dure pas cinq
mille ans…


— Et pourquoi pas ? On a vu des religions durer
plus longtemps encore… Et ne savons-nous pas des choses qui remontent à
vingt-cinq ou trente mille ans ? Ne connaissons-nous pas l’histoire des Égyptiens,
de leurs dynasties, de leurs pharaons ? Je ne prétends pas que Boan Kot
n’est pas sincère. Mais il est suggestionné. Que dit d’ailleurs la note des Archives ?
Ne dit-elle pas que l’historien Karolo – mort il y a également près de
cinq mille ans – croyait déjà qu’il s’agissait d’un mythe de
primitifs ? Nous avons le droit d’être au moins aussi sceptiques que lui.
J’en viens même à me demander si les Rohrs existent réellement…


— On nous a parlé d’eux sur cinq planètes que nous
avons visitées successivement… Et au surplus les Archives les mentionnent… Les
navigateurs qui les ont rencontrés dans le lointain passé les considéraient
d’ailleurs comme appartenant à la race humaine… Ils étaient sans doute, comme
les Boels, des descendants d’astronautes naufragés…


— Oui, c’est juste… Leur nom est mentionné… Cela ne
veut pas dire qu’ils existent toujours…


Ils ont peut-être eux aussi une existence purement
légendaire… On a déjà vu des cas semblables…


— Je crois, dit le docteur Kruys, que vous raisonnez à
perte de vue… Auriez-vous oublié ce que nous a enseigné le patron ? J’ai
eu l’honneur d’assister à une de ses conférences de travail. Dans ce qu’il nous
a dit, deux choses m’ont frappé parmi ses recommandations : la première,
c’est qu’il faut toujours vérifier un renseignement, si bizarre et incroyable
qu’il puisse paraître ; la seconde, c’est que la galaxie n’avait pas fini
de nous réserver des surprises…


— Parfaitement, dit Leister. J’ai retenu moi aussi ces
deux propos, et j’estime qu’ils sont tout à fait de circonstance…


— Assurément, reprit Jone Harl… Billiz est un homme
extrêmement consciencieux… Mais on dirait que vous ne connaissez pas ses
services… Ils se moquent éperdument de ce qui peut se passer dans le secteur A 36…
Un scribouillard quelconque lira le rapport, s’en amusera avec ses collègues,
et mettra en marge : « Parait peu fondé ; je propose le rappel
de cette mission. » Son supérieur ne lira que quelques lignes et
mettra ; « D’accord pour le rappel. » Je vous parie, Leister,
trois bouteilles de vin vénusien que nous allons être rappelés… C’est dommage,
mais…


Il n’acheva pas sa phrase.


Ruel Kamis, le mécanicien, qui faisait aussi office de
radio-télégraphiste, entra dans la cabine.


— Voilà la réponse du Centre, dit-il.


— Donnez…


Leister prit le message d’une main fébrile et le lut. Son
visage s’épanouit. Il se tourna vers Harl.


— Mon cher, vous avez perdu vos trois bouteilles de vin
vénusien. Lisez ceci. Et regardez la signature…


Le linguiste lut le bref message et dit :


— Je n’aurais jamais cru que Billiz pût s’intéresser en
personne à une affaire aussi lointaine…


— Et voyez ce qu’il nous dit… Il nous dit d’aller sur
Sohar… Voyez-vous, mon cher, il est probable que nous ne trouvons rien sur
cette planète dont nous ne connaissons d’ailleurs même pas la position exacte
dans le système de l’étoile Phul. Mais ça me fait plaisir que Billiz ait pensé,
ne fût-ce qu’une seconde, qu’il pouvait y avoir quelque chose de vrai dans
cette histoire et ait eu, comme moi, envie de vérifier…


— Billiz, dit Jone Harl, a toujours eu des côtés un peu
romantiques.


— Je crois, s’exclama Rya, que c’est assez nécessaire
dans notre métier… Au fond, nous sommes les derniers enfants de l’aventure…


 


*


* *


 


Ils décidèrent de partir dès le lendemain. Ils allèrent
prendre congé des gens du village. On leur offrit, en plein air, sur la place
publique, devant le temps du Grand Bienfaisant, un véritable festin. Un beribo –
c’est-à-dire un de ces buffles à longue tête qu’ils avaient vus en arrivant –
fut rôti tout entier sur de la braise ardente, et le koiff, le breuvage
traditionnel des Boels, obtenu par la fermentation d’un gros fruit mauve, coula
à flots. Les jeunes dansèrent, dans des tenues pittoresques, des danses non
moins pittoresques. Et il y eut des chants, graves et beaux, qui se
prolongèrent jusqu’à l’aube. Rya était enchantée. Elle prit plusieurs films qui
allaient enrichir sa collection folklorique.


Les Boels étaient navrés de voir partir leurs nouveaux amis.
Ils s’étaient mis à les considérer un peu comme les remplaçants des Rohrs, car
les astronautes leur avaient rendu toutes sortes de menus services. Rad Créott,
l’Ancien du village, avait les larmes aux yeux lorsqu’il serra les mains de Fed
Leister. Celui-ci lui remit un message destiné à Boan Kot, afin de lui faire
savoir qu’ils partaient pour Sohar, et qu’ils reviendraient leur donner des
nouvelles des Rohrs.


Toute la population entourait l’astronef lorsque celui-ci,
lentement d’abord, puis à une vitesse de plus en plus accélérée, quitta la
planète Jiffif.


Tandis que ses compagnons gagnaient leurs cabines
respectives pour y prendre un peu de repos, le commandant passa dans la salle
de pilotage où Bof Tander grommelait.


— Qu’est-ce qui ne va pas, Bof ?


— Je suis en train de pester contre les cartes du ciel
qu’on nous a données pour ce secteur… Elles sont aussi mal fichues et
incomplètes que possible… Certaines datent de plus de cinq mille ans… Et pour
la plupart des étoiles, on manque de repères, de coordonnées, de distances… Il
faut naviguer à l’aveuglette…


— Nous ne faisons que ça depuis mois…


— Oui… Mais nous errions sans but précis… Nous nous
posions un peu au hasard sur les planètes qui avaient l’air habitées…
Maintenant, nous avons un but. Mais où voulez-vous que je la trouve, votre
étoile Phul, dont le nom ne figure même pas sur mes cartes, ce qui ne serait
pas trop grave si ces cartes coïncidaient avec les photos célestes que nous
avons prises ces jours-ci… Mais elles ne coïncident pas…


— Tant pis… Servons-nous uniquement des photos…


— C’est bien ce que je vais faire… Mais pour ce qui est
du calcul des distances… J’aime mieux vous dire que celui que j’ai fait est
tout ce qu’il y a d’approximatif.


— Ne nous frappons pas… L’essentiel est de partir dans
la bonne direction… Ensuite nous sortirons fréquemment du sub-espace pour voir
où nous en sommes…


— Bon, bon, dit Bof Tander. Je ferai de mon mieux…


 


*


* *


 


Ils voguèrent pendant vingt-quatre heures. Ils ne savaient
pas encore s’ils approchaient de leur but ou s’ils en restaient très éloignés.
Ils avaient en tout cas la quasi-certitude qu’ils n’avaient pas perdu de vue
l’étoile Phul, car ils avaient fait de fréquentes vérifications. C’était une
étoile jaune, qui brillait d’un assez vif éclat, mais qui n’avait pas encore de
diamètre apparent.


— C’est bien la première fois, dit Jone Harl sur un ton
assez sarcastique, qu’un astronef s’élance à la découverte d’une étoile qu’un
personnage barbu a montrée dans le ciel avec son index au commandant…


— En êtes-vous bien sûr ? fit Rya. Je me suis
toujours laissé dire qu’il n’y avait rien de nouveau sous les soleils.


Pour la dixième fois, ils replongèrent dans le sub-espace.
Ces manœuvres ralentissaient leur marche, car il leur fallait sans cesse
accélérer, décélérer. Mais ils n’étaient pas pressés. Ils étaient ravitaillés
pour un an en oxygène et en carburant atomique. Quant aux vivres, ils les
avaient à peine entamés. Ils avaient toujours trouvé à se nourrir sur les
planètes où ils s’étaient posés.


Deux heures s’écoulèrent encore…


— Enfin ! s’écria Leister.


Ils venaient de sortir une nouvelle fois du sub-espace, et
le commandant observait le ciel à travers un hublot avec ses jumelles
électroniques.


— Je crois que nous approchons… Regardez, Harl… L’étoile
qui est là devant nous a maintenant un diamètre apparent.


Harl regarda :


— Oui, c’est indéniable… Une belle étoile jaune, du
genre Sol. Et vous croyez que c’est l’étoile Phul ? Vous croyez que c’est
là que nous allons trouver le Grand Être dont les Rohrs sont les serviteurs ?


Il y avait de l’ironie dans sa voix.


— C’est en cherchant que nous le saurons, répondit
calmement Fed Leister. Et notre premier travail va bientôt consister à repérer
les planètes de ce système.


Une heure plus tard – naviguant maintenant dans l’espace
normal à une vitesse moindre que celle de la lumière – ils en avaient
repéré sept. Ils éliminèrent trois d’entre elles les plus éloignées de la
grande source de lumière et de chaleur, qui de toute évidence ne pouvaient être
habitées ni par des hommes, ni par aucune créature ayant une structure
biologique analogue. Les quatre autres planètes de Phul étaient toutes à peu
près de la même grosseur. Leister décida de se diriger vers la plus proche.


Ils mirent encore une demi-heure pour arriver dans ses parages.
L’étoile Phul, maintenant, avait dans le ciel l’aspect d’un gros globe jaune et
très lumineux. Quant à la planète, elle grossissait rapidement. Était-ce
Sohar ? Qu’allaient-ils trouver ? Leurs radars ne signalaient aucun
astronef dans les parages.


Rya, qui regardait dans les jumelles électroniques,
s’exclama :


— C’est curieux… Je n’ai jamais vu une planète
pareille.


— Qu’a-t-elle donc de particulier ?


— Je ne sais pas… Elle a l’air très brillante…


— Elle n’est pas lumineuse ?


— Non… Ce n’est pas ça… Mais la partie éclairée qu’on
en voit, a l’air… Je ne sais comment dire… Elle a l’air vernie… Tiens, regarde.


Fed Leister regarda à son tour et dit lui aussi :


— Oui, c’est curieux… Peut-être un phénomène lumineux
dû à l’atmosphère… Mais je n’ai jamais vu ça moi non plus.


À mesure qu’ils approchèrent, le phénomène devint plus net,
plus intense. La planète avait maintenant – à l’œil nu – le diamètre
apparent de la Lune vue de la Terre. Une moitié était dans l’ombre. On
discernait quelques reliefs assez peu accentués sur la partie éclairée et
celle-ci était brillante, comme une plaque de marbre non seulement très polie,
mais enduite d’un vernis très lumineux et très transparent.


Leur étonnement ne fit que croître tandis qu’ils arrivaient
à proximité de cet astre bizarre. Harl, qui observait dans les jumelles,
s’exclama :


— La planète est habitée… Je vois une agglomération
assez vaste… J’en vois même d’autres, plus petites…


Ils lancèrent un message pour signaler qu’ils désiraient
atterrir. Ils le firent en utilisant le code galactique. Ils n’eurent pas de
réponse.


— Les habitants, dit Harl, ne doivent pas connaître la
navigation dans l’espace, ni la radio.


— Ils ont pourtant, dit Dave Kruys, de très grandes
villes. Plus grandes que celles des planètes d’où nous venons…


— Ça ne signifie rien, reprit Harl. La Terre possédait
des villes considérables bien avant la navigation spatiale… Et elle n’était pas
la seule, comme on put le constater ensuite…


— C’est peut-être, fit Leister, une planète habitée par
les Troïms… Dans ce cas, il y aurait lieu de prendre quelques précautions… Mais
je suis d’avis qu’il faut atterrir…


Ils vérifièrent si leurs armements étaient en bon ordre de
marche. À cet égard, ils étaient puissamment équipés et pouvaient faire face à
des situations dangereuses.


Lorsqu’ils furent plus près, Rya, qui avait repris
l’observation aux jumelles électroniques, s’exclama :


— On dirait une planète morte… Rien ne bouge à sa
surface… J’aperçois dans les rues d’une ville des points noirs qui doivent être
de gros véhicules… Mais ils sont immobiles…


— C’est curieux, dit Leister… Mais dans ce cas, nous
n’avons pas grand-chose à craindre. Nous allons atterrir.


Une demi-heure plus tard, après les manœuvres de
décélération, ils se posaient au sol, près d’une grande agglomération. Ils
étaient déjà au comble de l’étonnement, car ce qu’ils avaient vu par les
hublots les avait de plus en plus intrigués. Ils analysèrent rapidement
l’atmosphère, calculèrent sa pression, firent quelques autres observations. Ces
tests furent satisfaisants. Ils ouvrirent le sas de sortie. Puis ils mirent
pied à terre.


Dès les premiers pas qu’il fit, Leister faillit tomber, tant
le sol était glissant.


— Que c’est étrange ! murmura Rya.


— Fantastique ! s’exclama Jone Harl…


— Je n’ai jamais rien vu de semblable, dit Dave Kruys…
Ni même jamais entendu parler d’une planète comme celle-ci.


Le sol sur lequel ils se trouvaient semblait fait d’un verre
ou d’un cristal extrêmement transparent et très lisse, très glissant.


— Ce n’est pourtant pas de la glace ! s’écria Jone
Karl. La température est de vingt-cinq degrés… Et la glace ne serait pas aussi
transparente… Regardez, là, sous nos pieds, à huit ou dix mètres, on aperçoit
des végétaux, des rochers…


Partout, autour d’eux, s’étendait la même substance scintillante.


— Inouï ! fit Leister… On dirait que le sol
véritable est partout recouvert de cette matière…


— Pas étonnant que de loin la planète m’ait parue
vernissée, dit Rya. Voilà qui est absolument inexplicable…


— Absolument, reprit Kruys. Mais les villes que nous
avons vues de là-haut ?


— Elles doivent être englouties elles aussi là-dessous…
C’est bien une planète morte.


Ils se regardèrent, perplexes, saisis d’inquiétude.


Des planètes mortes, les navigateurs en avaient rencontré
assez souvent, au cours de l’histoire de la galaxie. On y retrouvait les
vestiges de civilisations disparues, parfois même des villes entières assez
bien conservées… Dans bien des cas, on avait pu déceler les causes de ces
disparitions : cataclysmes naturels, empoisonnement de l’atmosphère après
le passage d’un important météore, guerres d’extermination atomiques ou autres,
refroidissement plus ou moins brusque de l’étoile mère, épidémies plus ou moins
foudroyantes causées par des virus inconnus. Mais jamais encore aucun
astronaute n’avait mis les pieds sur un monde recouvert d’une pellicule de
matière transparente qui avait aboli toute vie à sa surface. Il s’agissait là d’un
phénomène sans précédent et absolument inexplicable.


Jone Harl murmura :


— Billiz a bien raison d’affirmer que la galaxie n’a
pas fini de nous réserver des surprises ! Je dois en convenir.


Ils allèrent prendre des outils dans l’astronef. Le pilote
et le mécanicien se joignirent à eux et poussèrent eux aussi des cris de
surprise.


C’est en vain qu’ils tentèrent d’attaquer à la pioche –
pour faire un prélèvement – la substance glissante sur laquelle ils
marchaient. Ils ne parvinrent même pas à l’égratigner. Ils allèrent chercher le
chalumeau atomique qui leur servait à faire des soudures. Le résultat fut aussi
négatif.


— Quel dommage, dit Harl, qu’il n’y ait pas parmi nous
un chimiste.


— Je ne crois pas, fit Leister, qu’il serait beaucoup
plus avancé que nous… Pour autant que je puisse m’en rendre compte, il s’agit
là d’une substance absolument inconnue, bien qu’elle ressemble à du verre, à du
cristal, ou à des tas de matières plastiques dures et transparentes.


— Qu’est-ce qu’on fait ? On repart ? demanda Bof
Tander, le pilote.


— Pas avant d’avoir exploré un peu les environs, dit
Leister. D’en haut, nous avons cru voir des villes… Nous nous sommes peut-être
trompés. Cette planète a peut-être toujours été faite ainsi, c’est-à-dire
qu’elle a toujours été inhabitable…


— Pourtant ces végétaux, là, sous nos pieds, fit
remarquer Kruys. Aussi distincts que des algues par six mètres de fond dans une
mer transparente…


— Oui… Mais sommes-nous sûrs que ce sont des
végétaux ?


— Allons voir plus loin… Prenons notre autoplan…


Ils sortirent de l’astronef un petit véhicule à deux places
qui au moyen de réacteurs installés sous son châssis, permettait de se mouvoir
à un mètre environ au-dessus du sol.


Leister et Harl y prirent place.


— Ne vous éloignez pas trop de l’astronef, dit le
commandant aux autres membres de la mission. Nous allons faire un tour dans le
voisinage, du côté où nous avons cru voir une ville. Nous prendrons quelques
films.


Ils partirent à faible allure. Ils s’arrêtaient tous les
deux ou trois cents mètres pour examiner le sol sous la couche transparente.


— Regardez, dit tout à coup Harl… Là, sous nos pieds,
près de ce rocher…


Leister regarda. Et il aperçut au-dessous de lui, couché de
tout son long, sur un tapis d’herbe verdâtre, un animal. Un animal mort. Un
chien.


Il poussa une exclamation.


— Voilà bien la preuve, dit Harl, que cette planète
était habitée… Et même très probablement habitée par des hommes.


Le chien était parfaitement visible à travers la couche
vitrifiée : une sorte d’épagneul jaunâtre, avec de longues oreilles. Il
semblait dormir. Il ne portait aucune trace de putréfaction.


— Les corps, dit Harl, doivent se conserver
indéfiniment dans cette substance. On ne peut pas savoir si ce chien est là
depuis trois jours ou depuis dix mille ans… Nous allons sans doute trouver
d’autres cadavres…


Ils n’avaient pas fait cent mètres qu’ils aperçurent,
au-dessous d’eux, une route, une route parfaitement construite, large, plate et
visiblement faite pour des véhicules relativement rapides. Un peu plus loin,
ils virent, complètement enfouie dans la matière transparente, une charmante
petite maison entourée d’un jardin. Sur les plates-bandes, des légumes, des
fleurs, semblaient très frais.


— Tout cela fait penser, dit Harl, à ces insectes
fossiles qui sont emprisonnés dans une petite masse d’ambre clair…


— Oui, dit Leister. Très juste… Mais d’où peut provenir
la coulée transparente qui a emprisonné toute cette planète ?


C’est en vain qu’ils essayaient de formuler une hypothèse.


À cent mètres de là, ils aperçurent le premier cadavre
humain, près d’une autre maison. C’était celui d’une femme jeune et brune. Elle
était assise sur un banc. Elle tenait sur ses genoux un petit animal qui
ressemblait quelque peu à un écureuil. Elle était vêtue d’une robe bleue, très
simple, mais qui semblait élégante. À travers la couche transparente, les
rayons du soleil Phul l’éclairaient avec une netteté stupéfiante. Elle semblait
avoir été frappée par la mort avec une telle soudaineté qu’elle n’avait pas eu
le temps d’avoir peur. Son visage était doux et serein.


— On pense à l’antique Pompéi, dit Harl.


— Oui, mais à une Pompéi à l’échelle planétaire. À une
Pompéi où tout serait resté absolument intact et bien visible à travers la
couche de lave…


Jone Harl resta un instant rêveur.


— Couche de lave… dit-il… Qui sait s’il ne s’agit pas
malgré tout d’une série de gigantesques éruptions ? Qui sait si cette
matière transparente qui recouvre tout ne provient pas des entrailles même de
cette planète ? Qui sait si cette substance inconnue ne constitue pas le
noyau interne de ce globe ?


— C’est une hypothèse, dit Leister… C’est même la seule
pour le moment qui me paraisse plausible… Des fissures, des orifices volcaniques
ont pu se produire en de nombreux points du sol, sous l’effet d’une terrible
pression intérieure, et la lave liquide transparente a tout envahi… Mais je me
demande pourquoi les corps ne sont pas calcinés…


— La température de cette lave est peut-être peu
élevée.


Ils arrivèrent devant une grande colline ronde, faite de la
même matière cristalline. Et dans cette colline, ils virent la ville… Une ville
morte… Une ville fantasmagorique, qui semblait enfermée sous un globe. Les
immeubles étaient magnifiques, presque tous de couleurs vives. Des coupoles
chatoyantes accrochaient la lumière du soleil. Des jardins en fleurs semblaient
pétrifiés dans la masse transparente. Quant aux cadavres, ils en voyaient
maintenant partout. À mesure qu’ils montaient le long de la colline de cristal,
ils en découvraient dans toutes les rues où plongeaient leurs regards :
des cadavres d’hommes, de femmes, d’enfants, vêtus de costumes clairs et gais.
La plupart étaient couchés sur le sol, mais quelques-uns avaient été surpris
debout par la mort et étaient restés dans cette position. Certains détails –
la forme des véhicules, les nombreux trottoirs et escaliers roulants, les grands
phares destinés à l’éclairage urbain par diffusion, les multiples antennes sur
les hautes terrasses – leur donnaient à penser qu’il s’agissait d’une
civilisation techniquement avancée.


Mais rien de tout cela ne submergeait. Tout était enfoui
sous la couche transparente et dure dont l’épaisseur variait d’un point à un
autre. À certains endroits, hors de la ville, elle n’avait, semblait que quelques
mètres. Au sommet de la colline, d’où ils pouvaient voir jusqu’au fond des rues
entre d’imposants immeubles, elle en avait cinquante ou soixante, peut-être plus.


Ils mirent pied à terre cinq ou six fois pour prendre des
films. Ils avaient l’air de flotter au-dessus d’un monde défunt. Ils étaient
très impressionnés.


— Les civilisations sont fragiles, murmura tristement
Leister.


— Hélas ! dit Harl.


Partout la surface sur laquelle ils marchaient était lisse
et glissante. Et dans les endroits en pente ils avaient quelque mal à se tenir
en équilibre. Ils s’arrêtèrent moins souvent et augmentèrent la vitesse de leur
autoplan. Ils survolèrent des usines, des forêts de charpentes métalliques, des
jardins, de somptueux édifices qui devaient être des temples, des parcs de
voitures, des terrains de jeux. Partout, tout était englouti.


Brusquement ils eurent une surprise. Une sorte de plaine
parfaitement plate et scintillante s’étendait devant eux. Ils ne comprirent que
lorsqu’ils aperçurent des navires… Cette plaine était une mer, recouverte elle
aussi de la couche dure. Sous cette couche, l’eau était immobile. Pas une
vague, pas un frisson. Pourtant cette eau ne semblait pas gelée… Ils allaient
de mystère en mystère…


Mais au bout d’un moment, ils firent demi-tour, pour
rejoindre leurs compagnons. Soudain, Harl s’écria :


— Voyez… Là-bas… Je me demande ce que c’est…


Ils se dirigèrent vers le point indiqué. Et bientôt ils furent
au-dessus de ce qui sans nul doute était un vaste astroport.


Ils mirent pied à terre. À vingt mètres au-dessous d’eux
étaient alignés de superbes et grands astronefs. Ils se couchèrent sur le sol
pour mieux voir.


Autour des vaisseaux de l’espace, de nombreux cadavres
étaient épars.


— Vous ne remarquez rien ? demanda Leister…


— Si… La forme de ces astronefs me donne à penser que
ceux qui les pilotaient connaissaient la navigation sub-spatiale…


— Oui, bien sûr… Mais ce n’est pas ce que je voulais
dire. Regardez… La plupart de ces hommes portent des costumes blancs… Ce devait
être l’uniforme des astronautes… Rappelez-vous ce que Boan Kot nous a dit… Les
Rohrs étaient vêtus de blanc… Nous sommes certainement sur une planète
qu’habitaient les Rohrs… Ces morts que nous avons sous les yeux sont des Rohrs,
à n’en pas douter… Et cela me donne à penser que le cataclysme qui les a
anéantis est assez récent… Si toutefois il s’agit bien d’un cataclysme naturel.


— Que voulez-vous dire ?…


— Je ne sais pas… Que leur perte a peut-être été causée
délibérément par… Disons par les Troïms…


— Voyons, commandant, c’est impensable…


— On a déjà vu, dans la galaxie, bien des choses qui
auraient pu paraître impensables… J’admets toutefois que mon hypothèse est des
plus risquées, et que la vôtre a plus de chances d’être la bonne…


Ils restèrent un moment à méditer sur l’extraordinaire et
impressionnant spectacle qu’ils avaient sous les yeux. Puis ils regagnèrent
leur astronef.


Leur récit n’étonna pas leurs compagnons. Ceux-ci avaient déjà
repéré, sans aller très loin, des habitations et des cadavres humains. Mais
tous voulurent visiter la mystérieuse ville morte. La nuit allait tomber
lorsque Dave Kruys et Rya rentrèrent.


— J’en ai encore le frisson, dit la jeune femme. C’est
atroce…


Kruys émit une troisième hypothèse : le heurt contre la
planète d’un météore fait de la substance inconnue qui maintenant recouvrait
celle-ci. Cette hypothèse parut plausible.


Ils repartirent immédiatement, pour ne pas passer la nuit
sur ce globe maudit qui leur inspirait à tous une sorte de terreur. Ils se
mirent sur une orbite, afin de se reposer et d’examiner la planète qui serait
leur seconde escale. Leister rédigea rapidement un rapport et l’expédia.



CHAPITRE IV


— Vous aviez raison, dit Cary Finelli. La galaxie n’a
pas fini de nous réserver des surprises. Lisez ceci…


Finelli venait d’entrer dans le bureau du chef des
Renseignements Galactiques, et il lui tendait un papier.


— De qui est-ce ? demanda Bred Billiz.


— De Leister…


— Ah ! oui ? Encore Leister… Il a découvert
le Grand Être ?


— Non… Et je continue à croire que cet être est plutôt
fabuleux… Mais ce qu’il a trouvé sort plutôt de l’ordinaire… Lisez.


Billiz lut le papier en fronçant les sourcils.


— Oui, dit-il enfin… C’est très curieux… Et réellement sans
précédent…


— Qu’en pensez-vous ?


— Rien pour le moment… Je réfléchis sur les hypothèses
que nous soumet Leister.


Ce dernier avait en effet mentionné dans son rapport les
trois suppositions qu’ils avaient formulées sur place : celle de Harl,
celle de Kruys et la sienne propre.


— Voyez-vous quelque autre explication ? demanda
Finelli.


— Non… J’en cherche… Je n’en vois pas. Il faudra
soumettre ce petit problème à nos physiciens et à nos chimistes. S’ils jugent
la chose intéressante, ils pourront toujours envoyer sur place une mission…


— Pour moi, l’idée d’un météore me parait la plus
vraisemblable…


— Oui… À première vue, oui… Mais au fond nous nageons
en plein mystère.


Billiz décrocha un micro :


— Expédiez le message suivant…


Il donna les indicatifs et la position de l’astronef de
Leister et ajouta :


« Bien reçu votre rapport. Compliments pour votre
curieuse découverte que nous soumettons au corps scientifique. Poursuivez
exploration des planètes du système Phul. – Signé : Billiz. »


 


*


* *


 


À des milliers d’années-lumière de la Terre, l’astronef KF 4088 T
poursuivait sa course dans l’espace, se dirigeant vers un nouvel objectif.
Depuis son départ de la planète maudite, il n’avait pas plongé dans le
sub-espace. La distance était en effet trop courte. Les astronautes en avaient
profité pour prendre de nombreuses photos du ciel, afin de les confronter avec
les cartes qu’ils avaient emportées et de rectifier celles-ci.


Ils approchaient maintenant de leur but et observaient à la
jumelle électronique le globe sur lequel ils allaient bientôt se poser.


— C’est une planète jaune, dit Leister. Et elle n’a pas
cet aspect vernissé que l’on voyait à la Planète morte…


— Espérons qu’elle est bien vivante, dit Rya. Peut-être
est-ce Sohar…


— À moins que Sohar ne soit la planète morte, fit,
Harl. Dans ce cas, nous ne verrons jamais le Grand Être… L’être immense…


Il ne souriait même plus en prononçant ces paroles. Depuis
ce qu’il avait vu quelque vingt-quatre heures plus tôt. Il était moins enclin à
l’ironie. Il ajouta toutefois :


— Et si c’était le Grand Être qui ait noyé ses fidèles
sous une avalanche de matière transparente, pour les punir de quelque
faute ?… Voilà encore une hypothèse… Rappelez-vous celles qui furent
faites, à l’aube des civilisations terrestres, sur le fameux déluge et sur
l’arche de Noé…


— Oui, dit Rya. L’univers a toujours été plein
n’histoires étranges, dont quelques-unes étaient vraies…


Ruel Kamis, le mécanicien radio-télégraphiste, entra dans la
cabine où ils se trouvaient.


— Un message du grand patron, dit-il.


Leister le lut et rougit de plaisir. Ce n’était pas souvent
que Billiz adressait des compliments à ses subordonnés.


— On nous invite, dit-il, à continuer notre enquête. Et
le directeur est gentil… Il nous envoie des félicitations.


— Ça fait toujours plaisir, dit le Dr Kruys.


Rya, qui avait les yeux fixés aux jumelles électroniques, se
retourna.


— Oui, fit-elle. J’en suis personnellement très
heureuse. Mais ils devraient bien envoyer une mission scientifique par ici… Car
notre compétence personnelle ne va pas très loin… Nous ne sommes, après tout,
que des agents de renseignement…


Jone Harl fronça les sourcils. Il s’était toujours considéré
comme un savant distingué. Il l’était d’ailleurs dans sa spécialité.


Rya avait repris son poste d’observation.


— J’ai beau chercher des villes sur cette planète,
dit-elle, je n’en vois pas… Il est vrai que nous sommes encore loin… Mais
quelque chose me frappe dans l’hémisphère nord… Une petite surface parfaitement
triangulaire. Elle est d’une couleur plus foncée que les terrains jaunâtres qui
sont autour… Un autre triangle, plus sombre encore, semble inscrit dans ce
triangle-là… Regarde, Fed…


Fed Leister regarda.


— Oui, dit-il, c’est curieux… Très géométrique… On
dirait une espèce de pyramide… La partie la plus sombre pourrait être la face
qui n’est pas éclairée par le soleil… On voit aussi, du même côté, quelque
chose qui ressemble à une ombre portée…


Kruys regarda à son tour.


— C’est peut-être une montagne, dit-il. Il y a parfois
des montagnes qui ont des formes passablement géométriques…


— En tout cas, reprit Rya, cette planète n’a pas l’air
très hospitalière… Les immenses étendues jaunâtres doivent être des déserts, et
probablement des déserts de sable. Quelques taches plus sombres peuvent être
des océans, ou des amas végétaux… Je ne vois toujours pas de villes… Ce n’est
certainement pas Sohar…


— Ne nous hâtons pas de conclure, dit Leister. Nous
connaissons des tas de planètes dont une infime partie seulement est habitée,
et florissante, alors que tout le reste est désertique… Sans parler de Bjograb
et de quelques autres globes où toute la vie est souterraine. Nous ne voyons
qu’un côté de ce corps céleste, et un tiers de ce que nous en voyons est plongé
dans la nuit…


Ils se mirent à table, car c’était l’heure du dîner. Ils
mangèrent de bon appétit. L’angoisse et l’horreur que leur avait causées la
visite de la ville morte commençaient à se dissiper. Vers la fin du repas, ils
pouvaient voir à l’œil nu, à travers les hublots, un énorme globe jaunâtre qui
se détachait sur le ciel d’un noir intense et tout tapissé d’étoiles pareilles
à des points d’or ou d’argent.


Leister regarda dans les jumelles.


— Rien d’autre, dit-il, que ce que nous avons déjà
observé. Pas de villes… Les taches sombres sont certainement des étendues végétales
dans les parties humides… Quelques chaînes de montagnes, peu élevées… Quant au
petit triangle dans l’hémisphère nord, c’est bien, à n’en pas douter, une
énorme pyramide – peut-être naturelle, mais peut-être aussi quelque
vestige d’une civilisation disparue. C’est vers ce point de la planète que nous
allons nous diriger. Je vais prévenir le pilote…


Il n’eut pas à se déranger car, à ce moment-là, le pilote, Bof
Tandir, entra dans la cabine. Il était tout pâle et semblait bouleversé.


— Commandant, s’écria-t-il. Je ne sais pas ce qui se
passe. Ou c’est le tableau de bord qui déraille, ou c’est moi qui deviens fou.


— Qu’y a-t-il ?


— Venez voir vous-même…


Leister se précipita dans la salle de pilotage.


— Depuis dix minutes, expliqua Tander, j’avais commencé
à décélérer, ainsi que vous pouvez le voir sur ce graphique. Mais regardez la
courbe de décélération… Elle s’accentue brusquement… Nous devrions normalement
marcher encore à cent mille kilomètres à l’heure. Or nous ne marchons plus qu’à
cinquante mille…


— À quelle distance sommes-nous de la planète ?


— Environ quarante mille kilomètres… Je viens de
vérifier les réacteurs de freinage. Ils marchent correctement… Je les ai fermés
et j’ai actionné l’accélération… La courbe de vitesse continue néanmoins à
descendre… Voyez par vous-même…


Fed Leister s’installa au tableau de bord. Il manœuvra deux
ou trois leviers, regarda des cadrans. Le mécanicien Ruel Kamis, qui n’avait,
encore rien dit, déclara :


— Je viens de vérifier les principales commandes et
divers appareils. Tout est en bon ordre, et pourtant…


— Oui, c’est étrange, dit Leister. On dirait que
quelque chose nous freine… Quelque chose d’extérieur à l’astronef. Alors que
nous devrions au contraire commencer à tomber en chute libre…


Il changea de direction, plongea tout droit sur la planète,
au lieu de continuer à l’aborder par la tangente comme il est de règle. Il
donna de l’accélération. C’était une manœuvre osée, mais il savait qu’à tout
moment il pourrait redresser avec promptitude, car leur petit astronef était
très maniable.


Le vaisseau obéit aux commandes de direction. Mais la
vitesse ne fut pas accrue. La courbe du graphique poursuivait sa course
descendante. Ils n’avançaient plus qu’à vingt mille kilomètres à l’heure, puis,
bientôt, à quinze mille, à dix mille…


Leister ne put retenir un juron.


— C’est inouï ! dit-il. Nous devrions tomber comme
un caillou… Et nous sommes au contraire en train de nous immobiliser… Ne
serions-nous pas freinés par un champ magnétique ?…


C’était la seule explication. Certains champs magnétiques
naturels pouvaient avoir des effets de ralentissement sur la vitesse des
astronefs. On avait même utilisé autrefois, au cours des grandes guerres
interplanétaires, des écrans magnétiques artificiels pour faire obstacle aux
assaillants. Mais Kamis s’écria :


— Non, commandant… C’est la première chose à laquelle
j’ai pensé, moi aussi, et j’ai examiné les appareils détecteurs. Pas la moindre
trace de champ magnétique – de quelque nature que ce soit – dans les
parages…


— Alors, j’y perds mon latin…


L’astronef, maintenant, était presque immobilisé, et comme
suspendu dans le vide, à environ trente mille kilomètres de la planète.


Leister changea la direction, fit lentement pivoter le
vaisseau, puis accéléra. La courbe de vitesse se mit aussitôt à remonter
rapidement.


— Pas de doute, dit-il, tout fonctionne parfaitement
bien à bord… On accélère dès qu’on s’éloigne.


— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda le pilote. On
cherche une autre planète ?


— Non, dit le commandant. On va faire dans un moment
une nouvelle tentative, en un autre point de l’espace…


Leister n’aimait pas abandonner un problème qui se posait à
lui sans l’avoir résolu. Et ce qui venait de se passer l’intriguait
terriblement.


Pendant dix minutes ils s’éloignèrent de la planète. Puis
ils revinrent. Et la même chose se produisit…


— C’est absolument inexplicable, dit le pilote.


— Oui, dit Leister, qui ne savait plus que penser. Nous
allons faire une troisième tentative un peu plus loin. Et si c’est encore la
même chose, eh bien, nous filerons. Nous laisserons aux physiciens de l’espace
le soin de venir étudier plus tard ce phénomène s’il leur parait intéressant…


Ils s’éloignèrent à nouveau de la planète.


Fed Leister était resté aux commandes. Les autres avaient
regagné leurs cabines, sauf le pilote, qui se tenait près de son chef. Trois
minutes s’écoulèrent. Ruel Kamis reparut dans la salle de pilotage.


— Je vois un astronef sur mon radar, dit-il.


C’était un fait absolument nouveau. Depuis cinq mois qu’ils
naviguaient dans le secteur A 36, ils n’avaient pas vu le moindre vaisseau
de l’espace. Une rencontre pourtant n’était pas insolite. Même dans les coins
les moins fréquentés de la galaxie, on pouvait toujours croiser un astronef
chargé de quelque mission lointaine.


— À quelle distance est-il ? demanda Leister.


— Pas très loin… Environ six mille kilomètres… Il se
déplace lentement, comme s’il voulait atterrir lui aussi.


— Passez-lui le message d’usage… Et demandez-lui les
renseignements qu’il peut avoir sur le secteur… Si son commandant parle le pan-galactique,
il pourra sans doute nous donner quelques indications intéressantes…


Kamis regagna sa cabine. Il revint au bout de quelques
minutes.


— J’ai passé le message, dit-il. Je n’ai pas de
réponse…


— Pas même la réponse d’usage ?


— Pas même… Pas même un message dans une langue
inconnue, comme cela arrive parfois.


C’était absolument inhabituel. Le message en code galactique –
une sorte de salutation que s’adressaient les astronefs qui se croisaient, même
s’ils n’avaient rien d’autre à se demander – était universellement connu
et utilisé.


— Leurs appareils sont peut-être en dérangement, dit
Kamis.


— C’est la seule explication. Et cet astronef
s’éloigne ?


— Non… il se rapproche de nous…


— Il est peut-être en détresse… Il veut peut-être nous
demander du secours… Il faut voir ça…


En parlant ainsi, Leister avait la réaction naturelle de
tout astronaute. Mais soudain il s’écria :


— Et si c’étaient des Troïms ?…


— J’y ai pensé, moi aussi, dit Bof Tander… Je crois
qu’il faut être prudent… Nous ferions bien de gagner les postes de défense…


— Oui, dit Leister. Ça vaut mieux… Je vais continuer à
assurer le pilotage… Retournez observer le radar, Kamis. Et tenez-moi au
courant par téléphone des mouvements de cet astronef… Mais prévenez tout le
monde : défense d’ouvrir le feu sans mon ordre.


Les deux autres quittèrent la cabine, Leister était très
perplexe. Peut-être vaudrait-il mieux fuir ? Mais s’il s’agissait d’un
vaisseau en détresse ? Ils ne pouvaient pas ne pas le secourir.


Quelques minutes s’écoulèrent. Kamis appela le
commandant :


— Il se rapproche toujours de nous… Dans trois minutes
il sera visible à l’œil nu…


— Faut-il modifier la direction pour que nous nous en
rapprochions plus vite ?


— Non… Nous sommes à peu près sur des lignes
parallèles. Et il va plus lentement que nous.


Trois minutes s’écoulèrent… Par le hublot, Leister aperçut
un minuscule point lumineux qui se déplaçait dans l’espace, et qui bientôt se
mit à grossir… Le commandant ne le quitta pas des yeux.


— Je l’observe dans les jumelles électroniques, lui
téléphona Kamis. Il ne possède aucune des caractéristiques que je connais… Il
est vrai qu’il y a tellement de types d’astronefs que personne ne peut tous les
identifier. Il n’a pas encore fait le signe de détresse…


Quand un vaisseau de l’espace était en difficulté, que sa
radio ne fonctionnait plus, et qu’il arrivait à proximité d’un autre vaisseau,
il signalait sa situation critique en lâchant dans le vide quelques jets de gaz
coloré et phosphorescent. Cela signifiait qu’il avait besoin d’être secouru.


Quelques instants s’écoulèrent encore, qui parurent très
longs à tout l’équipage aux aguets. L’astronef inconnu était maintenant très
visible, même à l’œil nu. C’était un vaisseau de forme assez effilée, avec un
renflement en son centre.


La voix de Harl retentit dans le micro du poste de
pilotage :


— Qu’est-ce qu'on fait, commandant ? Ils n’ont pas
encore lâché le signal de détresse… Cela ne me dit rien qui vaille… Ce doivent
être des Troïms… À votre place, j’ouvrirais le feu sans plus attendre…


Leister était terriblement perplexe et inquiet. Il ne
s’était jamais trouvé dans une situation pareille. C’était prendre une grosse
responsabilité que de tirer sur un astronef qui n’avait jusque-là manifesté
aucune intention hostile et qui n’était inquiétant que par son silence. Il
était possible que son dispositif pour déclencher le signe de détresse ne
fonctionnât pas lui non plus.


— Ne nous énervons pas, dit-il. Ne nous mettons pas
dans le cas de commettre un crime… Attendons encore un instant… S’ils avaient
de mauvaises intentions, ils auraient déjà ouvert le feu eux-mêmes… Dans
quelques secondes nous allons être à leur niveau…


Il n’eut pas achevé ces paroles qu’une lueur verte, à
travers le hublot, l’aveugla. En même temps un choc terrible se produisit. Il
lui sembla que sa tête éclatait tandis que son front heurtait le plafond de la
cabine. Il avait la sensation qu’un formidable coup de bélier avait frappé leur
astronef, et que celui-ci s’était littéralement retourné. Pendant deux ou trois
secondes, il fut au bord de l’évanouissement, mais le premier malaise dissipé,
il recouvra presque instantanément son sang-froid.


Il se précipita dans le couloir. Un sifflement se faisait
entendre à l’arrière et un froid mortel envahissait le vaisseau. Il n’eut que
le temps de presser sur un bouton pour qu’un épais panneau d’acier glissât dans
une rainure, et fermât hermétiquement l’entrée de la soute aux bagages.


Le doute n’était pas possible : la coque de leur
astronef avait été percée au niveau de cette soute. Quelques secondes plus
tard, sans son intervention rapide, ils auraient tous été congelés, avant même
d’être privés d’air.


D’un geste instinctif, il poussa au maximum la manette de
chauffage qui se trouvait à portée de sa main. En cet instant il était
convaincu qu’il y avait eu une collision entre les deux astronefs, ce qui
confirmait que les occupants du vaisseau inconnu n’étaient plus maîtres de leur
direction. Peut-être même étaient-ils tous morts depuis longtemps.


Mais il ne s’attarda à ces réflexions. Rya venait de surgir
de sa cabine, l’air affolé.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle. Tu
es blessé ?


Leister toucha son front et sentit sous ses doigts une
énorme bosse.


— Rien de grave, dit-il. Mais je crois que nous l’avons
échappé belle…


Il regarda par le hublot, et vit l’astronef inconnu qui
s’éloignait. Il poussa une exclamation. Le vaisseau ne semblait en aucune façon
endommagé. Il effectua même un virage et poursuivait sa course à une allure
accélérée.


— Ah ! ça ! dit Leister… Moi qui croyais… Le
doute n’est plus possible… Ils nous ont attaqués… Et maintenant ils fuient en
pensant nous avoir démolis… Ce doivent être des Troïms… Il faut…


Il se dirigea vers la salle de pilotage et allait y entrer,
songeant déjà à poursuivre et à châtier l’agresseur, lorsque sa sœur le
rappela.


— Viens vite, Fed… J’entends des gémissements… Il doit
y avoir des blessés dans la tourelle de tir…


Ils s’y précipitèrent. Un spectacle navrant les y attendait.
Bof Tander gisait en travers de la porte, le visage ensanglanté. Il était évanoui.
Ou mort. Près de lui geignait Jone Harl.


— Venez vite, dit-il d’une voix blanche. Je crois que
j’ai les deux jambes brisées…


Affalé dans un des sièges de tireurs, le Dr Dave Kruys
était lui aussi inanimé, bien qu’il ne portât aucune blessure apparente. Ruel
Kamis semblait le moins mal en point. Mais il grimaçait.


— J’ai sûrement un bras cassé, dit-il.


Sur la droite, la coque était enfoncée mais n’avait pas
cédé. C’était miracle que le hublot voisin n’eût pas volé en éclats.


Leister et sa sœur se précipitèrent au secours des blessés.


— Nous nous demandions, dit Kamis tandis que le
commandant examinait son bras, si vous alliez donner l’ordre de tirer. Le
vaisseau de ces sa… était à peine à un kilomètre de nous, sur la droite, quand
une espèce de flamme verte et silencieuse en est sortie… Le choc fut
instantané. J’ai été projeté en l’air et je me suis cassé le bras en retombant…


— Vous êtes sûr qu’il ne s’agit pas d’une
collision ?


— Absolument sûr. Ils ont bel et bien tiré sur nous
avec je ne sais quoi que je ne connais pas.


Tout en ligaturant le bras du blessé, Leister continuait à
observer l’astronef. Mais celui-ci ne faisait pas mine de revenir. Il n’était
déjà plus qu’un point minuscule dans le lointain.


Jone Harl grognait :


— Je vous l’avais bien dit, commandant, que c’étaient
des Troïms…


— Ce n’était pas écrit sur leur coque, répliqua
Leister. Je ne voulais pas risquer une méprise et tuer des innocents…


— Vous avez raison, reprit Harl. Je ne disais pas cela
pour vous blâmer… J’aurais sans doute eu moins de sang-froid et moins de
patience que vous… Mais nous voilà dans un bel état.


— Nous nous en tirerons, dit Leister.


Il n’en était pas sûr du tout. Il avait hâte de voir dans
quel état se trouvait l’astronef, et s’il était encore en état de marche. Mais
il fallait s’occuper d’abord des blessés.


Dave Kruys poussa un soupir et ouvrit les yeux. Rya se
pencha vers lui.


— Comment vous sentez-vous, docteur ?


Kruys étira ses bras et ses jambes.


— Pas bien, dit-il. Mais je crois que je n’ai rien de
cassé. J’ai pourtant fait une drôle de pirouette.


Il se leva et dit :


— Ça ira mieux dans un instant.


Le pilote Bof Tander était le plus gravement atteint. Il
respirait encore, mais il avait une vilaine blessure à la tête, probablement
une fracture du crâne. Leister était penché sur lui lorsque Kamis lui
cria :


— Attention, commandant. Je crois que nous tombons en
chute libre.


Leister se précipita vers la cabine de pilotage.


Ils n’étaient plus qu’à six mille kilomètres de la planète
jaune, et ils plongeaient vers elle à une vitesse sans cesse accélérée. Il
saisit les commandes de direction. Elles obéirent. Il redressa aussitôt
l’astronef.


— C’est curieux, pensa-t-il… Le phénomène inexplicable
qui tout à l’heure nous barrait le passage a cessé…


Il accéléra, s’éloigna un peu de la planète et plaça le
vaisseau sur une orbite. Il mit en marche le pilote automatique et retourna
vers les blessés. Bof Tander venait de reprendre connaissance, mais il était
très pâle. Le Dr Kruys s’occupait de lui. Il fit comprendre au commandant,
par une mimique, que la blessure était grave.


Leister reprit son inspection du vaisseau. Les dégâts
semblaient sérieux. Si les commandes de direction fonctionnaient toujours, en
revanche deux des six réacteurs de propulsion et un des trois réacteurs de
freinage étaient endommagés. Divers appareils de contrôle étaient brisés. Le
radar semblait hors d’état de marche. Et ils n’avaient même plus la possibilité
de demander du secours. Leurs deux appareils de radio – celui qui
fonctionnait dans l’espace normal et celui qui fonctionnait dans le sub-espace,
sur les grandes distances – étaient brisés. Enfin, la carence de deux
réacteurs de propulsion ne leur permettait plus d’atteindre des vitesses
suffisantes pour plonger dans le sub-espace et gagner ainsi, rapidement, une
planète où ils auraient pu trouver de l’aide.


« Nous voilà dans de beaux draps », pensa-t-il.
Mais il envisagea la situation avec sang-froid. Son seul souci véritable était
l’état de Bof Tander. Et aussi que sa sœur fût à bord. Il adorait Rya. Il la
savait courageuse. Mais il aurait préféré qu’elle fût ailleurs que dans ce
pétrin.


Il passa dans le couloir. Bof Tander et Jone Harl avaient
été transporté dans leurs cabines respectives par le médecin et la jeune femme.
Ruel Kamis était toujours dans la tourelle de défense. Il avait maintenant un
bras en écharpe.


— Y a-t-il beaucoup de dégâts ? demanda-t-il.


— Assez, fit Leister.


— Vous avez demandé du secours ?


— Nos postes de radio sont morts.


Le jeune mécanicien pâlit.


— Alors, qu’est-ce qu’on fait ?…


— Je vais essayer d’atterrir sur cette planète. Nous
tâcherons de réparer les avaries avec les moyens du bord.


Kamis fit la moue.


— Planète inhabitée selon toute apparence… Et vous
n’êtes même pas sûr de pouvoir vous y poser, à cause de cet écran freineur…


— On verra bien, dit Leister. Pour l’instant, cet écran
a disparu.


Mais il se demandait – avec malgré tout une petite
pointe d’angoisse dans la gorge – ce qu’ils deviendraient s’ils ne
pouvaient pas atterrir ? Où aller ? Et que trouveraient-ils de plus
sur les planètes voisines ? Ce serait peut-être pire encore.


Il retourna dans la salle de pilotage sans s’arrêter auprès
des autres blessés. Il préférait ne parler à personne de la situation dans
laquelle ils se trouvaient.


Une fois au sol, ils auraient tout le temps de réfléchir.



CHAPITRE V


Atterrir, même avec un astronef de petite taille, lorsqu’un
réacteur de freinage sur trois ne fonctionne pas, est une opération délicate et
passablement dangereuse.


Fed Leister ne lâchait pas les mains des commandes. Au-dessous
d’eux la planète avait grossi, grossi. Maintenant un immense désert jaune
s’étendait sous leurs pieds.


À l’est, du côté où la lumière commençait à faiblir, il
apercevait des masses verdâtres – une forêt, sans doute, et probablement
avec des arbres géants. S’il y avait des habitants, c’est là assurément qu’ils
se trouvaient. Mais il ne se dirigeait pas de ce côté-là. Il se dirigeait vers
le nord, vers le triangle bizarre qu’ils avaient aperçu de très loin, vers ce
qui était indubitablement une sorte de pyramide construite sans doute par une
race éteinte depuis longtemps.


Les archéologues avaient souvent trouvé sur des planètes
plus ou moins désertes des pyramides de ce genre. Les monuments de cette sorte
semblaient avoir été fréquents dans les civilisations primitives, à travers
toute la galaxie. Celui qu’il voyait lui servait de repère. Il avait
l’intention de se poser à proximité. Si l’atmosphère de la planète était
respirable, ils pourraient sans doute trouver là quelque abri, peut-être même faire
quelques découvertes intéressantes. Mais l’archéologie n’était pas ce qui le
préoccupait le plus en ce moment.


Rien d’insolite, jusque-là, n’avait freiné leur vaisseau
pendant sa descente en spirale autour de la planète. Il se demandait maintenant
si l’écran inexplicable qui les avait arrêtés à deux reprises n’avait pas
quelque rapport avec le vaisseau inconnu qui les avait attaqués. L’écran
semblait avoir disparu en même temps que l’astronef…


Sa sœur vint le rejoindre.


— Bof ne va pas bien, dit-elle. Une mauvaise fracture.
Dave craint qu’il ne puisse pas vivre plus de deux ou trois jours si on ne
parvient pas à l’emmener jusqu’à un endroit où on pourra le soigner
convenablement. Il a de nouveau perdu connaissance…


Leister ne répondit pas. L’état du blessé le tourmentait
beaucoup. Il aimait Bof, comme il aimait d’ailleurs tous les membres de la
mission qu’il commandait. Il dit :


— Je suis navré… Tout va dépendre du temps qu’il nous
faudra pour remettre le vaisseau en état… Si toutefois nous y parvenons…


Il prit la main de sa sœur.


— Je suis navré, aussi, de t’avoir mise en danger.


— Ne pense pas à cela, fit-elle. Nous nous en tirerons.


— Je l’espère… Si toutefois je parviens à atterrir
correctement…


Il regarda le graphique de vitesse, augmenta la puissance
des deux réacteurs de freinage.


— Nous allons nous poser dans quelques minutes, dit-il.
Va prévenir les autres qu’il y aura peut-être un choc un peu dur. Qu’ils soient
sur leurs gardes… Veillez surtout sur Bof. Assurez-vous que les courroies qui
l’attachent à sa couchette sont bien mises. Dès que nous nous serons posés,
fais les tests habituels.


Rya s’éloigna. Il se cramponna aux commandes. Le fait qu’un
réacteur ne marchait pas désaxait l’astronef. Il devait le redresser
constamment. Le sol montait lentement vers eux. La pyramide devenait énorme,
beaucoup plus vaste qu’il ne l’avait pensé en la voyant de loin.


Il faillit en accrocher le sommet et dut faire une manœuvre
dangereuse pour l’éviter. Il eut du mal ensuite, pendant les quelques secondes
qui lui restaient, à redresser le vaisseau pour le mettre dans une bonne
position d’atterrissage. Finalement ils touchèrent le sol, assez brutalement,
mais dans de meilleures conditions qu’il ne l’avait espéré.


Il avait coupé les moteurs. Il passa sa main sur son front.
Sa bosse lui faisait mal. Il regarda à travers le hublot. La masse formidable
de la pyramide se dressait à un kilomètre de là, pareille à une immense falaise
rocheuse qui serait allée en s’amenuisant.


Ruel Kamis, le bras en écharpe, entra dans la cabine.


— J’ai eu chaud, dit-il, quand j’ai compris qu’un des
réacteurs de freinage ne marchait pas. Mais vous avez fait une manœuvre
magnifique…


— J’ai fait de mon mieux…


— Ça a l’air plutôt désert, par ici. Et cette pyramide
est réellement impressionnante…


— Ne perdons pas de temps, dit Leister. Il va nous
falloir travailler dur si nous voulons sauver Bof. Pensez-vous que vous pourrez
nous aider un peu ? Ne souffrez-vous pas trop ?


— Même si je souffre, il faudra bien que je vous aide.
Nous ne sommes déjà pas si nombreux à pouvoir travailler. Je vais aller sortir
les outils de leurs caisses… Ceux du moins que je pourrai porter avec un seul
bras…


Leister l’accompagna. Quelques instants plus tard, Rya vint
les rejoindre.


— Bof, dit-elle, semble avoir bien supporté la secousse
de l’atterrissage… Et j’ai fait les tests. Atmosphère parfaitement respirable.
Pression normale pour nos organismes. Température assez élevée mais
supportable. Pesanteur a peu de chose près la même que sur la Terre. Plutôt
plus faible…


— Tout va bien. J’aime mieux ça que si nous avions dû
mettre des scaphandres. Nous serons plus à l’aise pour travailler. Dave pourra-t-il
nous aider ?


— Il dit que oui, qu’il est maintenant en forme. Quant
à Harl, il souffre moins maintenant qu’il a les deux jambes dans un appareil
plastique. Il dit qu’il pourra même faire de petites choses si nous en avons à
lui confier…


— Il est gentil. Pour le moment, transportons dehors ce
matériel…


 


*


* *


 


Deux grosses larmes coulèrent sur les joues de Fed Leister.
Il pensait à Bof, et il se disait : « C’est terrible… On ne pourra
pas le sauver. »


Depuis deux heures, ils travaillaient sans arrêt.


Leur premier soin avait été d’examiner les deux réacteurs de
propulsion sans lesquels ils ne pouvaient pas plonger dans le sub-espace et
naviguer rapidement. Leister n’avait en effet songé qu’à une chose :
réparer ces deux réacteurs et repartir immédiatement, sans s’occuper des autres
appareils endommagés. En moins de vingt-quatre heures, ils auraient pu ainsi
gagner une planète où Bof aurait subi l’opération que nécessitait son état et
que le docteur Kuys était incapable de mener à bien faute de l’appareillage
voulu. Mais au bout de deux heures ils avaient dû se rendre à l’évidence :
les réacteurs étaient irréparables avec les moyens dont ils disposaient. Ils
pourraient, certes, repartir. Mais il leur faudrait près de deux mois pour
atteindre une zone connue.


— C’est affreux ! murmura Leister. Il ne nous
reste qu’une chance… Réparer le poste émetteur sub-spatial et demander du secours.


Ils rentrèrent dans l’astronef. Ruel Kamis examina les
appareils radio et hocha la tête.


— Rien à faire, dit-il. Ils sont fichus…
Irrémédiablement fichus.


— C’est affreux ! répéta Leister.


Ils retournèrent dehors, pour réparer au moins le réacteur
de freinage, qui semblait moins endommagé que les deux autres. Ils préféraient
ne pas rester inactifs, ne pas trop penser au sort de leur malheureux camarade.


Au-dessus de leur tête, le ciel était d’un bleu-vert très
pur. Pas un nuage, comme c’est le cas sur les planètes où l’eau est très rare.
Au début, ils avaient eu très chaud. Mais maintenant que le soleil avait
disparu derrière la gigantesque pyramide, la fraîcheur était venue, une
fraîcheur agréable. Ils étaient très à l’aise pour travailler. Tout autour d’eux
s’étendait une immense plaine faite de sable fin, mais très compact, et avec
des dunes à perte de vue. Le silence avait quelque chose d’effrayant.


— Je ne connais rien d’aussi triste qu’une planète
déserte, s’exclama Rya. Et dire qu’autrefois il y a eu ici des êtres vivants,
probablement même une ville, à l’endroit où nous sommes, et sans doute une
ville importante. Elle doit être engloutie dans les sables… Il ne reste que
cette monstrueuse pyramide…


La nuit tomba brusquement, et le sentiment d’énorme solitude
qu’ils éprouvaient se fit plus vif. Ils rentrèrent dans l’astronef. À quoi bon
se hâter, maintenant ?


Le docteur Kruys alla voir Bof Tander.


— Comment est-il ? lui demanda Leister lorsqu’il
sortit de la cabine où reposait le blessé.


— Toujours sans connaissance. Il peut rester dans le
coma trois ou quatre jours, et s’éteindre doucement.


— À votre avis, docteur, est-il préférable que nous
repartions ou que nous attendions ?…


— Étant donné que nous ne pouvons plus espérer le
sauver, je crois qu’il vaut mieux le laisser mourir paisiblement ici… Pendant
ce temps-là, vous pourrez réparer ce qui est réparable dans l’astronef. Je me
demande d’ailleurs comment nous allons nous en sortir nous-mêmes ?


— Ce sera évidemment une difficile aventure. Mais je
crois que nous nous en sortirons… Nos provisions de vivres, d’oxygène et de
carburant atomique sont heureusement intactes… Nous irons comme la tortue,
voilà tout… Mais après ce qui nous est arrivé, nous risquons de faire de
mauvaises rencontres…


Ils dînèrent, sans grand appétit, et sans parler beaucoup.
Le repas achevé, Leister, après une visite à Jone Harl, qui semblait prendre
son mal en patience, regagna sa cabine et s’allongea sur sa couche. Il essaya
de dormir, mais n’y parvint pas. Il était trop énervé par les événements de la
journée. Il tenta de lire, mais vainement. Les lignes dansaient devant ses
yeux.


Finalement il se leva, pensant qu’une promenade dans l’air
frais de la nuit lui ferait du bien. Il sortit de l’astronef. Il avait emporté
une grosse torche électrique, mais il n’eut pas à s’en servir. Les deux
satellites de la planète étaient maintenant dans le ciel et répandaient sur la
plaine jaune une clarté légèrement bleutée.


Marcher dans le sable n’était pas trop désagréable. Ce
n’était pas un sable mou dans lequel les jambes s’enfoncent. Il se dirigea vers
la pyramide.


À mesure qu’il s’en approchait, la haute muraille semblait
grandir. Elle avait, à sa base, plus d’un kilomètre de large. Sa hauteur devait
dépasser huit cents mètres. Il n’y en avait probablement pas de plus vaste dans
toute la galaxie.


La façade triangulaire qu’il voyait était de couleur brune.
Il mit à peine un quart d’heure pour atteindre le pied de cet édifice géant,
qui abritait peut-être des tombeaux, comme ceux de l’antique Égypte. La
muraille était lisse, unie, sans aucune ouverture. C’est à peine si on
distinguait les joints des pierres énormes qui avaient servi à la construire.
Pour mettre sur pied un tel monument, il avait dû falloir des moyens
considérables, et sans doute une très longue durée, peut-être un millénaire.


L’air était frais, et il faisait bon marcher. Leister décida
de faire le tour de la pyramide, espérant trouver sur les autres faces une
entrée par laquelle il pourrait pénétrer à l’intérieur. Il pensait à son ami Goel
Sinmach, l’archéologue, qui serait enchanté s’il lui ramenait quelque objet
curieux.


La face suivante était identique à celle qu’il venait de
longer : lisse, nue, sans ouverture. « Je crains bien, se dit-il, que
toute cette pyramide ne soit qu’un bloc compact – tout au moins en
apparence. Et il faudrait sans doute de gros travaux pour pénétrer à
l’intérieur. Tant pis… Je ne ramènerai rien à Goel. Il viendra voir ça lui-même
si ça l’amuse. »


Mais la troisième face n’était pas homogène. Dans son centre
se dressait un grand porche à colonnes d’une quarantaine de mètres de haut et
de près de cent mètres de large. Il pénétra sous ce porche, mais après avoir
fait quelques pas, il se heurta à un mur de pierres sombres. Il longea ce mur,
avec l’espoir de trouver une entrée. Il en trouva une, assez étroite et qui
s’enfonçait dans le noir. Il fut heureux d’avoir emporté sa torche électrique.


Il avança dans un couloir en pente, tapissé de carreaux
jaunes, et qui descendait doucement, sans doute vers quelque salle souterraine.
Il marcha ainsi pendant plus de cent mètres. Il aboutit en effet à une salle
assez grande. Elle était tapissée aussi de carreaux de céramique, mais qui
formaient, ceux-là, un ensemble décoratif comportant des personnages. Ces
personnages, vêtus de costumes aux couleurs assez vives, étaient des hommes –
ou tout au moins des humanoïdes très proches de l’homme. L’ensemble lui
rappela, par son style, une décoration qu’il a voit vue dans un monument ancien
sur une planète de la constellation du Cygne. Mais il n’y avait à coup sûr
aucun rapport entre les deux choses.


Au bout de la salle, un large escalier s’enfonçait dans les
profondeurs du sol. Il le prit et aboutit à un autre couloir, plus large que le
précédent.


Il n’avait pas fait vingt mètres qu’il entendit une voix
l’appeler :


— Fed Leister !


Il se retourna brusquement, surpris. Mais il pensa aussitôt
que ce ne pouvait être qu’un de ses compagnons qui l’avait vu partir, à travers
un des hublots de l’astronef, et qui l’avait suivi jusqu’à la pyramide. Ce
devait même être Dave Kruys, le seul qui fût valide.


Il regagna l’escalier, gravit rapidement les marches, et
appela :


— Hello ! C’est vous. Dave ?


Pas de réponse. Il se demanda s’il n’avait pas rêvé. Bien
qu’il n’eût pas positivement sommeil, il se sentait très fatigué. Il avait dû
perdre vaguement conscience pendant une seconde ou deux et croire qu’on
l’appelait.


Il hésita pendant un instant, se demandant s’il ne ferait
pas mieux de retourner à l’astronef. Il n’osait pas s’avouer qu’il éprouvait un
léger sentiment de crainte. La solitude, le silence, le caractère imposant et
mystérieux de l’énorme monument dans lequel il se trouvait, tout cela agissait
sur son esprit. Mais il haussa les épaules. Il était depuis longtemps entraîné
à surmonter la peur. Il suffisait même que ce sentiment ce manifestât en lui
pour qu’il eût à cœur de le braver. Il redescendit l’escalier et se remit en
marche dans le couloir.


Il fit une cinquantaine de mètres, d’un pas rapide. Et de
nouveau il entendit son nom. Il s’arrêta net, se demandant s’il n’était pas une
fois encore en proie à une hallucination.


Sa torche électrique était puissante, mais pas au point de
percer les ténèbres jusqu’au bout du couloir, qui semblait interminable. Il
regarda derrière lui. Le couloir était vide jusqu'à l’escalier, dont il
apercevait faiblement les dernières marches.


Son nom retentit encore :


— Fed Leister !


Les syllabes roulaient sous la voûte. Il demanda – en
proie cette fois, à une peur véritable :


— Qui parle ?


Sa propre voix résonna étrangement dans le long couloir.
Quelques secondes s’écoulèrent. Puis :


— N’ayez pas peur, Fed Leister… Vous n’avez rien à
craindre…


Il sortit instinctivement de sa poche son pistolet
paralysant, qu’il avait eu la précaution d’emporter.


— Qui parle ? demanda-t-il encore d’une voix
blanche. Où êtes-vous ?


La voix reprit :


— Vous avez tort d’avoir peur. Vous ne craignez rien,
absolument rien… Continuez à suivre le couloir dans lequel vous êtes, et vous
arriverez jusqu’à moi… Ne faites pas demi-tour, je vous en conjure… J’ai grand
besoin de vous…


Fed Leister resta un moment immobile, le souffle court. Qui
donc, sur cette planète inconnue et visiblement déserte, pouvait parler sa
propre langue et connaître son nom ? C’était littéralement impensable. La
seule explication logique était que Dave Kruys l’avait précédé dans la
pyramide, s’était caché dans une encoignure et voulait lui faire une farce.
Mais cela ne ressemblait guère à Dave…


La voix retentit de nouveau :


— Ne craignez rien, Fed Leister… Avancez… Bientôt vous
verrez de la lumière… J’ai besoin de votre assistance… Je sais que vous pouvez
m’aider… Et en retour, je puis vous aider moi aussi… Je puis aider vos
compagnons qui en ont encore plus besoin que vous…


Il se demanda de nouveau s’il ne rêvait pas, s’il n’était
pas tout bonnement allongé sur sa couche, dans sa cabine de l’astronef. Mais
s’il rêvait, il ne craignait rien… Il se remit en marche. Au bout de cent
mètres, il arriva dans une autre salle, qui ressemblait à la précédente. La
voix lui dit :


— Prenez la porte de droite…


Il prit la porte de droite, descendit encore un escalier,
trouva un autre couloir, très long. Mais cette fois, au bout de ce couloir, il
aperçut une faible lueur.


Il était intrigué à l’extrême. Il se disait : « Si
je rêve, c’est un rêve extraordinaire, le plus extraordinaire que j’aie jamais
fait. »


Il pressa le pas. La lueur, au bout de l’espèce de tunnel
dans lequel il marchait, devenait plus vive. Elle était de couleur rosée.


Il arriva devant une porte métallique, une porte de bronze,
sans doute, à en juger d’après son aspect. Au-dessus se trouvait une petite
ampoule bizarre qui répandait la lumière rose.


— Pressez sur le bouton que vous verrez à droite, dit
la voix.


Il pressa sur le bouton. La porte s’ouvrit. Il poussa un cri
de stupeur.


Devant lui s’étendait un hall gigantesque, tout baigné d’une
lumière également rose, un hall dont les dimensions lui parurent
incroyables : des centaines de mètres dans tous les sens. Le plafond –
à cinq ou six cents mètres peut-être au-dessus de sa tête, était fait d’une
paroi arrondie et lisse, légèrement bleutée, qui ressemblait à une voûte
céleste.


Au milieu de ce hall se dressait une forme également
gigantesque qu’il prit d’abord pour un ornement architectural, un monstrueux
pilier de couleur brune.


La voix dit :


— Regardez-moi.


— Où êtes-vous ? fit Leister.


— Devant vous.


— Où ça ? Je ne vois personne…


— Vous ne voyez que moi… Mais vous pensez ne pas me
voir parce que je ne suis pas une créature humaine. Levez la tête…


Tandis qu’il levait la tête, il vit passer devant lui une
sorte de longue et énorme liane. Soudain, il comprit, et pour la deuxième fois,
il poussa un cri de stupeur. Mais la voix, qui semblait venir de partout et de
nulle part, reprenait :


— N’ayez pas peur de moi, Fed Leister… Vous savez déjà
qui je suis… On vous a déjà parlé de moi sur la planète des Boels, et sur d’autres
planètes… Je suis la créature qu’on vous a désignée sous le nom de Grand Bienfaisant
ou de Grand Être… Regardez-moi sans crainte… Je ne vous veux que du bien…


« Je rêve… » pensa Leister. Mais il regarda.


Boan Kot avait raison. Le Grand Être était haut comme une
montagne. Son corps avait la forme d’une sphère un peu aplatie. Il était
surmonté d’une sphère plus petite, mais gigantesque elle aussi, qui devait être
la tête, et cette tête touchait presque le haut de la voûte. Deux globes
légèrement phosphorescents y étaient enfouis dans deux cavités peu profondes.
Ce devaient être les yeux. On ne voyait ni nez, ni bouche, ni oreilles, mais,
au niveau de ce qui devait être le cou, une série d’excroissances en forme
d’étoiles de mer. Une autre série de mêmes excroissances était visible sur la
grosse sphère servant de corps, et y figuraient une sorte de ceinture. Le Grand
Être n’avait ni bras ni jambes, mais au niveau de ce qui aurait pu être les
épaules étaient accrochés, de chaque côté, une dizaine de longs tentacules,
chacun d’eux plus gros que le tronc d’un très gros chêne, et qui allaient en
s’amincissant pour se terminer par des sortes de mains possédant chacune plusieurs
doigts. La peau était d’un brun sombre et, semblait-il, légèrement écailleuse.
Celle de la tête était plus lisse et plus claire.


— Je vois que vous n’avez plus peur, dit la voix.


— Pourquoi aurais-je peur ? répliqua Leister, si
vous êtes, comme je le pense, le Grand Être dont Boan Kot m’a parlé.


Il n’avait pas peur, en effet, mais il se sentait écrasé par
cette présence énorme, incroyable, et la sensation qu’il avait de rêver ne se
dissipait point.


— Je suis l’être dont vous a parlé Boan Kot. Et j’ai
été heureux d’apprendre que Boan Kot est toujours vivant.


Leister ne parvenait pas à se rendre compte d’où venait la
voix qu’il entendait. Elle continuait, semblait-il, à se former spontanément
dans l’air. Elle n’était pas tonitruante, mais unie et douce, quoique bien
timbrée. Les seuls signes de vie que donnât le Grand Être étaient quelques
légers mouvements de ses longs tentacules et les reflets lumineux qui
changeaient parfois d’intensité dans ses yeux. Leister devait constamment lever
la tête pour bien le voir.


Le jeune astronaute demanda :


— Comment se fait-il que vous connaissiez la langue que
je parle ? Comment savez-vous mon nom ? Où sont les Rohrs dont Boan
Kot m’a dit qu’ils vivaient près de vous ?


Un des tentacules bougea, comme pour faire un geste.


— Je vous expliquerai tout cela plus tard, dit le Grand
Être. Il y a des choses qui pressent davantage… J’ai besoin de votre aide… Mais
vos compagnons blessés ont besoin de la mienne d’une façon plus urgente encore…
Surtout l’un d’eux, qui va bientôt mourir s’il n’est pas secouru…


Leister se demanda comment l’énorme créature pouvait savoir
tout cela. Mais la voix poursuivait :


— … Allez le chercher… Amenez-le ici… Faites vite… Mais
avant de partir, donnez-moi votre main, que je la touche.


Leister vit s’avancer vers lui un des gigantesques tentacules.
Il eut un mouvement de recul instinctif.


— N’ayez pas peur… Je veux vous serrer la main… À la
mode humaine, et en signe de bienvenue…


Le commandant se ressaisit. Il tendit sa main. Elle fut
prise doucement entre des doigts qui auraient pu la broyer. Le contact n’avait
rien de répugnant. La peau était douce et tiède.


— Maintenant, allez, dit le Grand Être. Et revenez
vite…


Leister regagna la porte de bronze, qui se ferma toute seule
derrière lui. Dans le couloir, il se mit à courir. Il éprouvait un besoin
urgent de revoir des êtres humains. Il se sentait oppressé, écrasé, comme dans
un cauchemar. Et il avait la certitude qu’il vivait en effet un cauchemar
étonnant.



CHAPITRE VI


Leister était haletant lorsqu’il arriva à l’astronef.


Il alla d’abord réveiller sa sœur qui dormait.


— Qu’y a-t-il, Fed ? demanda-t-elle, effrayée par
son visage un peu hagard.


— Vite, fit-il. Allons chercher Dave Kruys… Je
t’expliquerai tout à l’heure.


Kruys n’était pas dans sa cabine. Ils le trouvèrent dans
celle de Jone Harl, à qui il tenait compagnie. Harl avait un peu de fièvre et
ne pouvait pas dormir.


D’une voix hachée, Leister fit le récit de ce qui venait de
lui arriver. Mais il ajouta aussitôt :


— Je suis convaincu que j’ai rêvé… Une pareille chose
n’est pas possible… Mais il faut que vous veniez avec moi tout de suite jusqu’à
cette pyramide… Je veux savoir… Je veux vérifier…


Jone Harl eut un petit rire.


— Bien sûr, vous avez rêvé, mon cher commandant… Et
votre rêve est parfaitement explicable… Le récit que nous a fait Boan Kot n’a
cessé de vous occuper l’esprit plus ou moins consciemment… Vous avez dû vous
endormir dans le sable, près de cette pyramide gigantesque qui vous a
impressionné… Ne cherchez pas plus loin… N’importe quel psychanalyste vous
dirait la même chose… Allez donc vous coucher tranquillement… Demain, vous irez
visiter cette pyramide avec votre sœur et le docteur… Et vous vous rendrez
alors à l’évidence…


— Tout cela pourtant avait l’air si réel…


— Les rêves ont toujours l’air si réels… Sans cela on
ne s’y laisserait jamais prendre…


Leister réfléchit un instant. Maintenant qu’il était dans un
décor familier, parmi ses amis, il était de plus en plus convaincu que cette
aventure n’avait été qu’un produit de son subconscient. Mais soudain il
s’écria :


— Et si cette créature existait réellement ? S’il
y avait une possibilité de sauver la vie de Bof ?


— J’en doute, dit Dave Kruys. Mais réflexion faite,
s’il n’y avait qu’une chance sur mille, il faut la tenter…


— Vous n’allez pas traîner ce malheureux jusque là-bas
sur un brancard ? s’exclama Harl.


— C’est exactement ce que nous allons faire, dit
Leister. Et sans perdre une seconde…


 


*


* *


 


Le brancard était lourd, mais ils marchaient vite. Ils se
relevaient de temps en temps, car Rya tenait à prendre sa part du fardeau.


Bof Tander était toujours dans le coma. Il respirait
faiblement. Son pouls était à peine perceptible.


Ils arrivèrent devant le grand porche. Leister remarqua
alors que dans la pierre de chaque colonne était sculpté un signe symbolique
qu’il n’avait pas remarqué la fois précédente : une barre verticale
surmontée d’un cercle. C’était le symbole du Grand Bienfaisant, tel qu’il
l’avait déjà vu assez fréquemment sur les temples des planètes où ils avaient
précédemment séjourné – et notamment chez les Boels.


Il montra cette sculpture à ses compagnons.


— Je suis sûr, maintenant, que je n’ai pas rêvé,
dit-il.


Ils s’enfoncèrent dans les galeries obscures. Rya et Dave
Kruys étaient très impressionnés. Quand ils arrivèrent devant la porte de
bronze, et qu’elle se fut ouverte, la jeune femme ne put retenir un cri
d’effroi. Mais la voix se fit entendre :


— N’ayez pas peur, Rya Leister, ni vous, Dave Kruys… Avancez…
J’ai craint un moment que vous ne reveniez pas cette nuit… Je sais, Fed
Leister, que vous avez pensé que vous aviez rêvé…


Rya et le docteur restaient immobiles, comme pétrifiés par
la stupeur, près du brancard qu’ils venaient de poser. Ils n’en croyaient ni
leurs yeux ni leurs oreilles.


— C’est effarant, bégaya Dave Kruys.


Le Grand Être reprit :


— Ne perdons pas de temps. Le blessé approche du moment
où personne dans l’univers ne pourrait plus rien pour lui. Sur votre gauche, en
longeant le mur, vous trouverez une salle. Portez-le jusque-là. Posez-le sur la
table qui s’y trouve. Revenez ensuite auprès de moi. N’oubliez pas de bien
fermer la porte en sortant.


Ils obéirent et trouvèrent la salle à une cinquantaine de
mètres. Elle était de petites dimensions, avec des murs nus et blancs comme
ceux d’un hôpital. Aucun appareil d’aucune sorte ne s’y trouvait, mais le
plafond était comme tapissé d’un réseau de petites ampoules bizarres. Ils
posèrent Bof Tander sur la table – l’unique meuble de la pièce – et
retournèrent dans le hall immense. Aussitôt, la voix se fit entendre.


— Maintenant, c’est à moi que vous allez rendre un
service. Je vous en demanderai d’autres, mais c’est le plus urgent. Revenez sur
vos pas. Vingt mètres après la porte par laquelle vous êtes entrés dans ce
hall, vous trouverez une autre salle. Dans cette salle vous verrez sur un mur
un tableau avec des leviers. Ces leviers, au nombre de huit, je vous demande de
les abaisser, tous. Cinq minutes plus tard, vous les remettrez dans leur
position première. Vous reviendrez ensuite près de moi…


Ils obéirent sans essayer de comprendre. Ils se sentaient
comme subjugués par cette créature extraordinaire. Mais ils n’éprouvaient
aucune crainte. Ils étaient au contraire comme pénétrés par une sorte de
douceur.


Ils abaissèrent les leviers après avoir consulté leurs montres.
Et ils attendirent que les cinq minutes fussent écoulées.


— Je ne suis pas étonné, murmura Dave Kruys, que les Boels
et les autres peuples que nous venons de visiter en aient fait une divinité…


— Non… Ce n’est pas surprenant… Mais je me demande comment…
ce Grand Être… a pu apprendre notre langue… a pu savoir nos noms et deviner
qu’il y avait des blessés parmi nous… Il m’a promis de me l’expliquer…


— Nous nageons en plein mystère… C’est la chose la plus
effarante qui ait jamais été découverte dans toute la galaxie…


— Nous sommes certainement sur la planète Sohar dont
nous a parlé Boan Kot… Mais comment se fait-il que nous n’ayons pas encore vu
de Rohrs ?… Même si la planète est inhabitée, il doit y en avoir dans
cette pyramide.


Rya ne pouvait retenir un tremblement. Ses dents
s’entre-choquèrent.


— Tu as peur ? lui demanda son frère.


— Non, fit-elle. C’est l’émotion… Je me sens comme
écrasée. Je n’aurais jamais pu croire à une chose pareille…


Lorsque les cinq minutes furent écoulées, ils redressèrent
les leviers et retournèrent dans le hall.


— Vous êtes fatigués, leur dit le Grand Être. Allez un
peu plus loin. Vous trouverez des fauteuils pour vous asseoir.


Ils obéirent une fois encore. Ils trouvèrent en effet, à une
centaine de mètres de là, toute une rangée de fauteuils confortables, et ils
prirent place dans trois d’entre eux.


Leister vit alors une chose qu’il n’avait pas remarquée la
première fois. Le Grand Être ne reposait pas directement sur les dalles
blanches et noires qui tapissaient le sol du hall, mais sur un disque immense
dont la surface était revêtue d’une matière élastique. Ce disque d’ailleurs
s’était mis à tourner tandis qu’ils avançaient dans le hall. Le Grand Être,
bien qu’ils se fussent déplacés de plus de cent mètres, continuait ainsi à leur
faire face.


La voix grave et douce de nouveau retentit sous l’énorme
voûte :


— Je suis très vieux et malade… Très malade… Je sais
que je n’ai plus pour bien longtemps à vivre… Quelques mois peut-être, ce qui
n’équivaut même pas à quelques journées de votre propre vie… La mort ne me fait
pas peur… C’est le lot commun de toutes les créatures dans l’univers… Mais je
ne voudrais pas mourir avant d’être rassuré sur le sort de ceux que j’ai
protégés et aidés et que je considère un peu comme mes propres enfants…


Un des tentacules fit un geste, qui ressemblait à un geste
de lassitude et de résignation.


Les minuscules auditeurs de l’immense créature étaient
terriblement impressionnés et très émus.


— Il y a un instant, reprit le Grand Être, vous m’avez
beaucoup soulagé en allant abaisser les leviers de la salle voisine. Il serait
trop long de vous expliquer pourquoi. Je le ferai plus tard si nous en avons le
loisir. Pour le moment, je veux satisfaire votre juste curiosité. Vous vous
demandez qui je suis, car ni vous ni vos semblables n’ont jamais vu un être
fait comme moi et aussi vaste que moi… Je suis vivant… J’ai un corps et un
cerveau… Je puis éprouver de la joie et de la souffrance… J’ai une mémoire et
une intelligence qui, comme les vôtres, ont leurs limites. Je sais bien des
choses. J’en ignore beaucoup plus encore…


Leister, sa sœur et Kruys ne perdaient pas une de ces
paroles. Ils ne s’étaient pas attendus à une telle confession.


— Vous vous demandez ce que je fais ici et si je suis
né sur cette planète, qui se nomme Sohar. Non, je ne suis pas né dans ces
parages. Mon origine est beaucoup plus lointaine. Je viens d’une autre galaxie,
et je sais que je suis le seul de ma race dans la galaxie où vous vivez. Cela
s’est passé il y a plus de cinq mille ans. J’étais avec quatre compagnons de
mon espèce, dans un astronef dont les dimensions vous sembleraient incroyables.
Nous avons fait naufrage. Nous nous sommes abattus sur cette planète. Mes
quatre compagnons ont été tués. Les débris de notre vaisseau sont maintenant
enfouis dans les sables sur l’autre face de globe…


Le Grand Être se tut, comme pour méditer sur ce lointain
passé. Ses auditeurs ne troublèrent par son silence. Au bout d’un moment il
reprit :


— Il n’y avait aucune chance pour que ceux de ma race
me retrouvent, et même pour qu’ils me cherchent… Nous n’avions prévenu personne
que nous voulions sortir de notre galaxie. C’était une équipée un peu folle,
mais nous étions jeunes et audacieux… J’ai songé à mourir. La solitude
m’écrasait. Puis je me suis aperçu qu’il y avait sur cette planète des êtres
doués d’une certaine intelligence, des êtres faits comme vous… Je me suis
aperçu aussi que je les épouvantais. Il m’a fallu longtemps pour les amadouer,
leur faire comprendre que je ne leur voulais aucun mal. Ils avaient une
civilisation très primitive. Quand ils ont été rassurés, ils se sont mis à
m’adorer comme si j’avais été une divinité. C’étaient les Rohrs… Ils étaient de
la même race que vous…


« À cette époque, je pouvais me déplacer, aller et
venir. J’ai construit moi-même cette pyramide, sur le modèle de nos propres
demeures dans la galaxie d’où je venais. Une de ses faces – bien qu’elle
ait l’air d’être en pierre comme les deux autres – est en métal, et elle
est mobile, ce qui me permettait de sortir. Mais voilà bien quatre ou cinq
siècles que je n’ai pas bougé. La vieillesse me l’interdit.


« Les Rohrs étaient très intelligents et de mœurs assez
douces. J’ai rapidement deviné que ceux de leur race n’avaient pas toujours
vécu dans des conditions aussi précaires et qu’ils gardaient le vague souvenir
atavique d’un temps de splendeur. Mais cette planète est très déshéritée :
ils ne pouvaient subsister que dans quelques oasis. Pour moi, elle me convenait
parfaitement. Je puise ma subsistance directement dans le sol, et nos besoins,
à nous les Philiis – c’est le nom de ceux de ma race – sont surtout
d’ordre intellectuel et moral. La présence des Rohrs m’a aidé à vivre. Je
n’étais plus seul… J’avais un but dans l’existence. Je les ai éduqués. Ils ont
fait des progrès avec une rapidité remarquable. En moins d’un millénaire, ils
avaient su façonner une civilisation de haute tenue. Je leur ai fait comprendre
que je n’étais pas une divinité, et que s’il y avait un dieu dans l’univers –
comme nous le croyons, nous les Philiis – il était infiniment plus
puissant et sans commune mesure avec eux et avec moi. Les Rohrs n’ont jamais
cessé de me témoigner la plus vive affection. Quand ils se furent rendus
maîtres de la navigation dans l’espace, je leur conseillai de s’installer sur
des planètes plus hospitalières que celle-ci. C’est ce qu’ils firent. Ils
prirent pied sur trois autres globes du soleil Phul, Bohar, Mohar et Tohar, et
en quelques millénaires ils y développèrent une civilisation florissante. Mais
Sohar restait pour eux un lieu de pèlerinage. Un millier d’entre eux vivaient en
permanence auprès de moi, et comme l’âge commençait à m’affaiblir, ils me
rendaient toutes sortes de services. Vous verrez les installations souterraines
où ils vivaient, et celles qui étaient réservées aux innombrables visiteurs… Car
chaque jour des dizaines de grands astronefs amenaient par milliers les Rohrs
qui venaient me rendre visite et faire ma connaissance… J’étais heureux de voir
autour de moi ce peuple aimable et bon dont j’étais en quelque sorte le père…


Le Grand Être se tut de nouveau. Les trois représentants de
l’espèce humaine écoutaient ce récit avec un intérêt passionné.


— Les Rohrs, dit ensuite l’immense créature,
poursuivirent la tâche éducatrice que j’avais moi-même commencée. Ils envoyèrent
des missions dans les systèmes stellaires voisins. Ils découvrirent des êtres
de la même race qu’eux. Ils visitèrent les Boels, les Strynges, les Rissiks,
d’autres peuples encore – et vous connaissez certains d’entre eux. Parfois
ils m’amenaient des chefs de communautés qu’ils jugeaient particulièrement
intelligents, et qui passaient auprès de moi un mois ou deux. C’est ainsi que
j’ai connu Boan Kot…


« Je savais – je vous dirai comment tout à l’heure –
que d’autres civilisations importantes existaient dans votre galaxie. Je savais
aussi qu’il y avait un peu partout, à un moment ou à un autre, des guerres
terribles, des ravages affreux. Nous, les Philiis, nous sommes ennemis de toute
violence. Nous considérons comme sacrée toute créature vivante. C’est pourquoi
j’ai veillé à ce que mes protégés évitent les contacts avec le reste de la
galaxie… Mais pour leur malheur, ils découvrirent un jour les Troïms…


Le Grand Être poussa une sorte de soupir.


— Les Troïms appartiennent à une autre race. Ce sont
des humanoïdes qui ont la même apparence externe que les hommes – à ceci
près qu’ils ont la peau verte – mais leur structure interne est un peu
différente. Ils vivaient eux aussi d’une façon très primitive. Ils étaient
belliqueux. Mais tous les peuples jeunes le sont plus ou moins. Ils étaient
très intelligents. Ils firent de rapides progrès et bientôt atteignirent le
même degré de civilisation que les Rohrs. Les Rohrs et moi-même, nous nous en
réjouissions. J’étais heureux de recevoir des Troïms sur cette planète. Ils venaient
nombreux. Ils me posaient des tas de questions auxquelles je répondais, comme
je l’ai toujours fait, sans la moindre arrière-pensée. Ils se montraient très
déférents… Très affectueux. Mais sous leur déférence se cachaient des appétits
monstrueux. Ils ne rêvaient que de conquêtes et d’exterminations. Ils avaient
accumulé en secret des armements formidables. Ils avaient inventé des procédés
de destruction dont je n’avais pas moi-même la moindre idée. Et un jour, il y a
de cela huit ans, ils se sont jetés sur les Rohrs. Ce fut terrifiant et rapide.
Avec une flotte immense d’astronefs, ils attaquèrent la planète Bohar – celle
que vous avez visitée avant de venir ici… Une planète morte maintenant…


Leister poussa un cri de surprise.


— Celle qui est recouverte d’une couche de substance
transparente ? demanda-t-il.


— Oui… Ce sont les Troïms qui ont fait cela… Et je n’ai
pas pu découvrir par quel diabolique procédé… En un clin d’œil, ce fut partout
la mort…


Leister était effaré. Ainsi l’hypothèse qu’il avait émise,
sans d’ailleurs trop y croire, était la bonne…


— L’année suivante, reprit le Grand Être, les Troïms
attaquèrent et détruisirent de la même façon toute vie à la surface de la
planète Beyol, qui était habitée par les Troels, un peuple déjà passablement
civilisé… Quelque temps plus tard, je l’ai su, ils firent disparaître la couche
vitrifiante et s’installèrent sur cette planète… Puis ils anéantirent de la
même façon cinq ou six autres mondes appartenant à des peuples qui étaient les
protégés des Rohrs et les miens…


« J’ai vécu un terrible drame de conscience. Les Rohrs,
qui n’étaient que douceur et générosité, voulurent s’armer pour lutter contre
ce fléau. J’étais, par atavisme et raison, opposé à toute violence… La mort me
semblait préférable à tout acte sanguinaire, même contre un ennemi cruel. Mais
les Rohrs voulaient vivre… Et j’ai fini par comprendre ce sentiment si naturel…
Je les ai autorisés à s’armer… Je les ai même aidés… Malheureusement mes
facultés sont déclinantes. Je n’ai plus le même esprit inventif qu’autrefois.
Et mes pensées n’avaient jamais été tournées vers des travaux de cette sorte.
Mais il me faut interrompre mon récit. Retournez dans salle où est votre ami
blessé. Si tout a bien marché, il doit être guéri. Vous abaisserez les leviers.
Votre ami est endormi. Il faut qu’il dorme encore pendant un quart d’heure.
Vous reviendrez vers moi, et pendant ce temps-là, j’achèverai mon histoire…


Ils regagnèrent la petite salle blanche et abaissèrent les
leviers. Ils constatèrent avec surprise que Bof Tander ne portait plus à la
tête la moindre trace de blessure. Sa plaie était parfaitement cicatrisée. Il
respirait normalement. Dave Kruys lui tâta le pouls. Il était régulier.


— Je n’ai jamais été aussi émue de ma vie, dit Rya.


Ils retournèrent dans le hall.


— Comment est-il ? demanda la grande créature.


— Certainement guéri, dit Dave Kruys.


— J’en suis heureux… Et il faudra que vous m’ameniez
les deux autres blessés. Mais j’en reviens aux Troïms… Ils ont tenté de prendre
pied sur cette planète-ci, non pas pour me détruire, mais en quelque sorte pour
m’asservir. Ils croyaient que j’avais des secrets qui pourraient leur servir
pour leurs conquêtes ultérieures… Je n’ai jamais eu de secrets pour personne.
Les seuls aspects de ma pensée encore inaccessibles aux Rohrs comme aux Troïms
sont ceux que leurs cerveaux, plus faibles que le mien, ne peuvent pas
comprendre. Mais les Troïms s’imaginaient que je cachais des choses… Ce fut un
drame affreux. Ils massacrèrent tous les Rohrs qui étaient ici. C’est alors
que, saisi de la seule grande colère que j’aie eue dans ma vie, j’ai détruit
ces criminels autour de moi. J’ai pu le faire par la seule puissance de
certains pouvoirs mentaux, qui sont susceptibles de tuer dans un rayon de
quelques kilomètres.


« Il faut maintenant que je vous dise comment je sais
qui vous êtes et d’où vous venez. Je peux lire dans vos pensées, et cela je
peux le faire de très loin – à des milliers et des milliers de kilomètres.
J’ai détecté votre astronef alors qu’il était encore assez éloigné de Sohar, et
j’ai installé les écrans protecteurs mentaux qui vous ont empêchés d’approcher.
Je vous ai étudiés, j’ai assimilé en quelques instants votre propre langue,
j’ai su tout ce que vous savez vous-mêmes de votre propre civilisation. Déjà,
dans le passé, à plusieurs reprises, j’avais été renseigné de la même façon,
par des astronefs voguant dans ces parages sur ce qui existait dans d’autres
parties de la galaxie. J’ai compris que vos intentions étaient pacifiques et
même secourables. J’allais vous livrer le passage lorsque j’ai détecté un
astronef troïm… Si j’avais pu vous prévenir, je vous aurais épargné l’attaque
dont vous avez été l’objet…


« Vous comprenez maintenant pourquoi je vous parle si
librement… En fait, depuis le drame qui s’est déroulé dans cette pyramide et
autour d’elle, aucun vaisseau des Troïms n’a pu approcher de la planète Sohar.
Usant de mes dernières forces, j’ai pu les tenir en respect chaque fois qu’ils
l’ont tenté. Mais cela m’a obligé, hélas ! à ne plus avoir de Rohrs autour
de moi. Car les rayons mentaux qui freinent et arrêtent les astronefs sont les
mêmes que ceux qui tuent à faible distance…


« Les Rohrs viennent me voir aussi souvent qu’ils le
peuvent. Mais ce sont des visites rapides et furtives au cours desquelles ils
me prodiguent des soins et m’informent de la situation… Je ne les ai pas vus
depuis trois mois…


« Il faut dire qu’ils ont subi de nouveaux malheurs. Il
y a deux ans, leur planète Mohar, la plus belle et la plus peuplée, a été
détruite à son tour… Il ne leur reste que Tohar, leur ultime citadelle, où ils
vivent dans les transes. Ils ne peuvent plus s’occuper des peuples qu’ils
aidaient et éduquaient. Toute leur activité est tournée vers l’organisation de
leur propre défense. Jusqu’à ce jour, j’ai pu étendre, au prix de gros efforts,
mes écrans protecteurs jusqu’à Tohar chaque fois que celle-ci était menacée.
Mais mes forces déclinent… Et je me demande avec angoisse ce que deviendront
mes chers Rohrs lorsque je ne serai plus là…


Le Grand Être se tut. Il y avait eu un accent profondément
douloureux dans ses dernières phrases. Les deux hommes et la jeune femme
étaient bouleversés. Leister se leva.


— Grand Être, dit-il, j’espère qu’un jour nous pourrons
vous aider, et nous le ferons de tout cœur.


— Je le sais, car je lis dans vos cœurs et dans vos
cerveaux comme dans ceux de mes fidèles Rohrs. En revanche, je n’ai jamais ou
pénétrer dans les pensées des Troïms. Leur structure mentale s’y oppose. C’est
pourquoi j’aurais dû me méfier. La méfiance n’est pas dans ma nature. Mais il
est temps que vous alliez réveiller votre ami. Et je vois que vous tombez de
fatigue. Regagnez tous votre astronef. Prenez un peu de repos. Et amenez-moi
ensuite les doux autres blessés. J’aurai encore beaucoup de choses à vous dire…



CHAPITRE VII


Jone Harl sentit qu’une main lui chatouillait le visage. Il
se réveilla. Il ouvrit les yeux. Il fit :


— Oh ! Bof ! Qu’est-ce qu’il y a de
nouveau ?


Puis il se souvint et poussa presque un cri de surprise, se
demandant à son tour s’il ne rêvait pas.


Bof Tander était penché au-dessus de lui, le visage
souriant, l’œil vif. Harl s’exclama :


— Bof ! Que s’est-il passé ? Comment se
fait-il ?… Je croyais que…


— Vous croyiez que j’étais à l’agonie ? C’était
exact. Mais ça va mieux. Ça va même tout à fait bien… Et maintenant on va vous
guérir vos deux jambes en quelques instants.


Le linguiste ne comprenait pas. Il gardait un air ahuri. Que
Bof Tander fût sur pied, visiblement en bon état, et même allègre, passait son
entendement. Il demanda :


— Que vous est-il arrivé ?


— Il m’est arrivé tout simplement que je suis guéri.


— Qui vous a soigné ?


— La personne même qui va vous soigner à votre tour
d’ici une heure.


Bof Tander s’amusait visiblement de l’effarement de Harl. Il
lui en avait toujours un peu voulu de ses airs parfois ironiques et de la façon
dont il mettait en doute les propos du commandant. Il prenait maintenant une
petite revanche sans méchanceté.


— Allez-vous enfin m’expliquer ?… fit Harl sur un
ton un peu vif.


Le visage de Bof redevint sérieux.


— C’est le Grand Être qui m’a guéri, dit-il.


— Le Grand Être ?… Que me racontez-vous là ?


— La vérité. Et qui donc aurait pu me guérir sur cette
planète où nous ne disposions même pas d’une table d’opération ?


Harl commença à prendre au sérieux ce qu’il entendait.


 


•


* *


 


Une heure plus tard, Jone Harl était à son tour couché dans
la petite salle blanche, sous les ampoules bizarres. Et deux heures plus tard,
il en sortait par ses propres moyens, d’un pied ferme, comme s’il n’avait
jamais eu les deux jambes brisées.


Leister l’accueillit devant la porte.


Tandis que Ruel Kamis pénétrait à son tour dans la salle
pour y être lui aussi guéri, Harl dit à son chef, en lui serrant la main :


— Je vous dois des excuses, commandant. J’ai souvent
parlé un peu à la légère de vos hypothèses. J’avais tort. Quand désormais
quelqu’un me dira qu’une chose est impossible, je hausserai les épaules.


— Parfait, Jone. Et convenez que c’est notre chef à
tous, le vieux Bred Billiz, qui a raison.


— J’en conviens volontiers.


Sur les indications du Grand Être, ils visitèrent les installations
souterraines qui existaient sous la pyramide et s’étendaient assez loin.
C’était une véritable ville – mais une ville déserte depuis que les Rohrs
n’y étaient plus. Ils y trouvèrent des ateliers, des laboratoires, des salles
de spectacle et des milliers d’appartements qui tous étaient confortablement et
luxueusement aménagés. Ils y trouvèrent aussi beaucoup de livres, qu’ils
comprirent très vite et sans peine, car ils connaissaient déjà la langue des
Rohrs. Mais ils ne l’avaient jamais vue sous sa forme écrite.


Le Grand Être leur demanda encore quelques menus services,
qui consistèrent surtout à aller manœuvrer des leviers dans des salles plus ou
moins éloignées, ou à vérifier des cadrans. Il leur expliqua que ces leviers
commandaient des tuyauteries par lesquelles il recevait les matières premières,
les médicaments et aussi les influx électriques dont il avait besoin pour
subsister. D’autres appareils réglaient la température du hall, le conditionnement
de l’air, et aussi sa teneur en gorium, un gaz qui n’était pas nocif
pour les hommes, mais sans la présence duquel l’énorme créa ture aurait
commencé à dépérir au bout de quelques mois. Le Grand Être avait d’ailleurs
derrière lui un tableau muni de commandes qu’il manœuvrait avec ses tentacules.
Mais il ne pouvait pas tout faire par lui-même. Et comme il ne pouvait plus
bouger…


— Voilà trois mois, expliqua-t-il, que je n’ai pas vu
les Rohrs. Habituellement ceux d’entre eux qui sont mes amis les plus chers ne
restent jamais plus d’un mois sans venir me voir. Mais ils ont en ce moment de
grosses difficultés avec les Troïms, dont les vaisseaux patrouillent presque
sans arrêt autour de la planète Tohar, guettant une occasion pour les détruire.
Si vous n’étiez pas venus jusqu’à moi, je crois bien que j’aurais succombé
d’ici une quinzaine de jours…


— Nous sommes heureux de vous avoir sauvé, dit Leister.
Et nous avons aussi envers vous une dette de reconnaissance.


— Laissez cela… C’était pour moi si simple… Et si
naturel… Je vous enseignerai d’ailleurs comment guérir en quelques instants les
blessés et les malades… Car je crois être à cet égard un peu en avance sur vos
semblables…


— De très loin, s’exclama Dave Kruys.


— Vous allez vous installer dans quelques-uns des
appartements que vous venez de visiter… Vous y serez plus au large que dans
votre astronef. Et en fouillant en détail les ateliers, sans doute trouverez-vous
ce qu’il faut pour réparer les avaries que vous avez subies… Les Rohrs avaient
ici un outillage très perfectionné.


— Pouvez-vous correspondre avec eux ? demanda
Leister.


— Oui, par télépathie… C’est ainsi que je sais quand la
planète Tohar est menacée… Je tends aussitôt mes écrans mentaux autour d’elle.
C’est le cas en ce moment même…


— Les Rohrs sont télépathes ? demanda Leister.


— Oui, ils le sont… Je les ai aidés à le devenir. Vous,
vous ne l’êtes pas…


— Nous avons fait, dans notre civilisation, de grands
efforts pour y parvenir, mais nous n’avons obtenu que des succès très partiels.
Les télépathes sont très rares dans la Fédération Soleil-Véga.


— Tous les Rohrs le sont… Et comme vous appartenez à la
même race qu’eux, je crois qu’il serait aisé de vous donner cette faculté
supplémentaire… Les Rohrs n’ont pas d’autres moyens de communication à travers
l’espace. Malheureusement la pensée ne se propage pas au-delà de certaines
limites… La chose est possible d’une planète à une autre dans le même système
stellaire. Mais on ne peut pas faire beaucoup plus… Il est vrai qu’avec des
relais, les Rohrs n’étaient pratiquement isolés nulle part au temps où ils
avaient des missions un peu partout… Il n’en est plus de même, hélas !


Cette extraordinaire conversation se poursuivit longtemps.
Leister et ses compagnons apprirent bien des choses encore. Ils commençaient à
s’accoutumer à l’effroyable disproportion qui existait entre eux et leur
formidable interlocuteur. Ils ne trouvaient plus son aspect monstrueux. Ils
sentaient au contraire croitre en eux le respect et l’amour pour cette créature
pleine de bonté et de douceur.


Tandis que Kruys et Harl poursuivaient cet entretien, les
quatre autres membres de la mission retournèrent dans la ville souterraine pour
s’y mettre en quête de l’outillage qui pourrait leur permettre de réparer leur
astronef.


Ils ne tardèrent pas à découvrir un atelier remarquablement
agencé. Ruel Kamis, qui n’en était pas encore revenu de pouvoir se servir de
son bras gauche comme s’il n’avait jamais été blessé, s’exclama :


— Il y a là tout ce qu’il faut pour remettre en état
nos réacteurs. Le mieux serait de les démonter. Mais comment pourrons-nous les
amener jusqu’ici ?


— Oh ! je serais bien étonné que nous ne trouvions
pas également le véhicule nécessaire…


Ils trouvèrent en effet un peu plus loin, remisé dans une
sorte de hangar, cinq ou six véhicules bas et robustes, dont deux équipés avec
des grues.


— Il s’agit de les sortir d’ici, dit Bof Tander.


— Il y a certainement d’autres issues que celle que
nous connaissons, fit Leister. Et probablement très commodes. Le Grand Être
nous renseignera.


Mais Leister avait un autre souci en tête, presque aussi
vif : remettre en état de marche leur appareil de radio sub-spatiale. Il
avait hâte d’envoyer à Bred Billiz un rapport sur ce qu’ils avaient découvert.
Il imaginait fort bien la sensation que causerait un tel rapport quand il
arriverait au Centre des Renseignements Galactiques. Billiz, sans nul doute,
enverrait non seulement une mission de secours, mais une petite expédition.


Le commandant fit part de son souci à ses compagnons.


— Je doute, dit sa sœur, que nous trouvions le
nécessaire. Les Rohrs, étant télépathes n’ont pas besoin de radio pour
correspondre entre eux. Rappelle-toi ce que nous a dit le Grand Être… Je n’ai
vu nulle part dans la ville souterraine de poste de radio.


— C’est juste, dit Leister. Et c’est bien embêtant. Car
j’ai l’impression qu’il est urgent d’informer la Fédération de ce qui se passe
dans ce secteur. Les Troïms sont singulièrement dangereux…


 


*


* *


 


Ils retournèrent auprès du Grand Être. Celui-ci venait de
donner à Dave Kruys toute une série de précieuses indications d’ordre médical.


Leister lui fit savoir qu’ils avaient trouvé l’outillage
nécessaire et lui demanda comment ils pourraient sortir les camions de leur
hangar. L’énorme créature le leur dit. Elle ajouta :


— Il y avait autrefois diverses installations
extérieures autour de la pyramide. Elles ont été englouties par les sables.
Tous les deux mois environ, la planète Sohar subit des tempêtes de vent assez
terribles, qui déplacent le sable, forment des dunes ou les font disparaître.
Il existe des dispositifs pour déblayer les abords. Mais comme ils impliquent
une grosse consommation d’énergie, je ne les fais plus guère fonctionner que
quand j’attends la visite des Rohrs. L’astroport est situé juste devant le
grand porche. Je suis sûr que tout est englouti…


— Nous n’avons rien vu en effet qui ressemblât à une
aire d’atterrissage, dit Leister.


— Sans doute même les marches de l’escalier monumental
qui monte jusqu’au porche ont-elles disparu…


— On entre de plain-pied, Grand Être, dit Rya.


— Il y a pourtant une centaine de marches… Et cela vous
explique pourquoi les Rohrs qui étaient restés près de moi avaient construit
une ville souterraine. Les tempêtes de sables étaient pour eux un véritable
poison… Mais ne m’appelez pas Grand Être… Cela fait trop sentir la
disproportion – d’ailleurs surtout matérielle – qu’il y a entre nous.
Appelez-moi Bihil. C’est le nom que je portais, il y a bien longtemps, parmi
mes semblables. C’est ainsi que m’appelaient les Rohrs.


Bihil leur parla de son lointain passé, de la civilisation
merveilleuse qu’il avait connue dans une autre galaxie.


— Le passage d’une galaxie à une autre, dit-il, était
une aventure presque impossible, et que déconseillaient tous nos savants. Il
fallait être fou comme nous pour la tenter. Je ne sais encore pas comment nous
avons réussi et je suis à peu près sûr que nous n’aurions jamais pu rentrer
chez nous-mêmes si notre astronef n’avait pas été détruit… Mais tout cela est
loin… C’est sur cette planète-ci que j’ai passé le plus clair de ma vie… Et je
ne puis pas dire que j’aie été, dans l’ensemble, malheureux… Sans ces maudits
humanoïdes…


Ils reparlèrent des Troïms.


— Je suis inquiet, dit Bihil sur le sort des six Rohrs
qui sont venus me faire une visite il y a trois mois. En repartant d’ici, ils
n’ont pas regagné Tohar. Ils avaient un grand dessein en tête. Ils pensaient
que le meilleur moyen de venir à bout des Troïms était de s’emparer d’abord du
secret de leurs armements et des moyens dont ils se servaient pour détruire les
planètes. Ils se sont maquillés en Troïms et sont partis pour la planète Bofir,
l’une des deux planètes habitées par cette race affreuse dans le système de
l’étoile Hioul. Ils espéraient pouvoir y atterrir secrètement. Ils sont trop
loin pour que je puisse correspondre avec eux télépathiquement. Je sais
seulement qu’ils n’ont pas regagné Tohar, où on les attend aussi avec anxiété…
Je suis très inquiet sur leur sort.


Leister, assis dans un fauteuil, fermait les yeux. Il
écoutait la voix du Grand Être comme on écoute celle d’un ami.


— Ces Rohrs, dit-il, étaient courageux. Et leur idée
excellente. C’est ainsi qu’il faut opérer, pour percer le point faible de
l’adversaire et pour découvrir, si possible, ses intentions et ses secrets…


L’agent de renseignements se réveillait en Leister. Il se
leva et ajouta :


— Cher grand Bihil, si je connaissais la langue des
Troïms, j’irais volontiers moi-même sur leur planète, pour essayer de retrouver
vos amis et pour travailler avec eux.


Bihil leva un de ses énormes tentacules.


— J’ai connu votre pensée, Fred Leister, avant même que
vous l’ayez exprimée. Vous êtes courageux, vous aussi. Je le savais déjà. Et je
sais que votre sœur Rya, bien qu’elle n’ait encore rien dit, songe à vous
accompagner… La langue des Troïms, je pourrais certes vous l’apprendre, en
moins d’une heure, et je vous l’apprendrai si vous le désirez, car elle pourra
vous être utile un jour. Mais je ne veux pas que vous vous mettiez en danger
pour moi et pour mes amis.


— Je le ferais volontiers, reprit Leister, car vous
êtes dignes d’être aidés. Et je le ferais non seulement pour vous, mais pour la
civilisation que nous représentons, et aussi pour tout le reste de la galaxie,
qui heureusement vit en paix. Ces Troïms sont affreusement dangereux. Qui sait jusqu’où
ils pourraient étendre leurs conquêtes ?… Quand notre astronef sera
réparé, je partirai…


— Et je partirai avec toi, dit Rya. Nos compagnons,
Grand Être, resteront ici jusqu’à notre retour pour prendre soin de vous.


Il y eut un moment de silence. Bihil demanda :


— Vos compagnons seraient-ils d’accord pour rester ici,
alors qu’ils n’auraient plus aucun moyen de repartir si vous ne reveniez
pas ? Mais je lis déjà dans leurs cerveaux qu’ils sont d’accord.


— C’est juste, dit Bof Tander… Je vous dois la vie,
Grand Être. Comment me refuserais-je de vous aider ? Je suis prêt soit à
accompagner le commandant s’il le désire, soit à rester ici…


— Moi aussi, dit Kruys.


— Moi aussi, dit Ruel Kamis.


— Et moi aussi naturellement, dit Jone Harl. Je suis
d’ailleurs convaincu que nous serons secourus tôt ou tard par les nôtres. Nous
ne pouvons plus correspondre avec eux. Mais ils savent que nous sommes dans la
zone de l’étoile Phul. Nous leur avons fourni nos coordonnées dans notre
dernier message. En principe nous devons, même si nous n’avons rien à leur
signaler, leur donner signe de vie tous les dix jours. Notre silence leur
indiquera que nous sommes en difficultés. Et ils enverront un astronef à notre
secours.


Il y eut encore un moment de silence.


— Le dévouement et le courage, dit Bihil, sont de
grandes vertus. Je ne fais plus d’objection… Mais si vous voulez retrouver les
Rohrs qui sont là-bas, à supposer qu’ils vivent encore, il faut, Fed Leister,
et vous, ma chère Rya, que vous soyez télépathes. Je peux faire en sorte que
vous le deveniez rapidement, si toutefois vous l’acceptez.


— Non seulement nous l’acceptons, s’écria Leister, mais
c’est un don énorme que vous nous faites…


 


*


* *


 


Rya et son frère étaient assis dans deux fauteuils droits,
sur une basse estrade, au milieu d’une salle blanche comme celle où les blessés
avaient été guéris, mais plus grande. Ils s’étaient eux-mêmes coiffés de deux
casques métalliques munis d’électrodes. Ils manœuvrèrent eux-mêmes de petites
manettes qui se trouvaient dans les bras de leurs fauteuils. Ils entendirent la
voix de Bihil qui disait :


— Prononcez dans vos cœurs le serment de ne jamais
faire mauvais usage de la faculté nouvelle qui va vous être donnée. Très bien.
J’ai recueilli votre serment et je le sais sincère. Maintenant,
abandonnez-vous. Laissez-vous aller. Ne pensez que le moins possible. Regardez
la petite boule dorée qui est pendue devant vous.


La voix se tut. Les minutes passèrent… Ils ne se rendaient
pas exactement compte du temps qui s’écoulait. Étaient-ils là depuis
longtemps ? Une heure ? Deux heures ? Ils ne savaient pas…


La voix de Bihil à nouveau se fit entendre.


— Vous pouvez abaisser les manettes et enlever les
casques. Vous pouvez vous lever et marcher.


Ils obéirent. Ils avaient les jambes un peu engourdies. Ils éprouvaient
un très léger vertige. Mais ces malaises se dissipèrent rapidement.


— Comment vous sentez-vous ?


— Bien, dit Leister.


— J’espère que cela ne vous a pas paru trop long ?


— Du tout…


Soudain Leister s’avisa que la voix qu’il entendait ne résonnait
pas dans l’air, mais se formait en quelque sorte spontanément à l’intérieur de
sa tête. Il n’avait lui-même pas remué les lèvres pour répondre. Il avait
répondu mentalement.


Sa sœur s’en était avisée avant lui. Elle lui dit, de la
même façon :


— Nous sommes télépathes, Fed. C’est merveilleux… Je
comprends tes pensées avant même que tu les aies formulées.


— Oui, c’est merveilleux ! dit Leister.


Mais Bihil interrompit leur premier dialogue télépathique.


— Si vous ne vous sentez pas trop fatigués, leur
dit-il, je vais vous enseigner immédiatement la langue des Troïms. Je vous
enseignerai en même temps tout ce que je sais moi-même sur leur civilisation,
leurs mœurs, leurs usages, leurs techniques…


— Je ne suis pas fatiguée du tout, dit Rya. Je ne me
suis jamais sentie aussi bien…


— Et moi de même, fit Leister.


— Alors commençons. Reprenez vos casques. Et cette
fois, manœuvrez les petites manettes qui sont à droite de vos fauteuils. Il me
va falloir vous endormir. Mais soyez sans crainte. Le sommeil viendra doucement
et votre réveil ne sera pas pénible… Vous dormirez pendant environ une heure.


À nouveau ils s’abandonnèrent en toute confiance. Bientôt
ils s’endormirent. Tandis qu’ils dormaient, un travail mystérieux s’effectuait
dans leur subconscient.


Leister s’éveilla le premier, et entendit aussitôt la voix
de Bihil qui lui demandait – télépathiquement – comment il se
sentait.


— Très bien, dit-il. Nous avons aussi, dans notre
Fédération Soleil-Véga, des méthodes d’enseignement rapide, mais elles le sont
beaucoup moins que la vôtre, et elles sont plus pénibles.


Il ne s’avisa qu’au bout d’un instant que le Grand Être
l’avait questionné dans la langue des Troïms, et qu’il avait répondu
spontanément dans cette langue sans même y faire attention.


 


*


* *


 


Pendant que Leister et sa sœur étaient soumis à ces
opérations, leurs compagnons avaient sorti de la Pyramide les deux
camions-grues et étaient allés chercher les deux réacteurs de propulsion
endommagés. Ils avaient amené ceux-ci jusqu’à l’atelier où ils comptaient faire
les réparations, et ils s’étaient mis aussitôt au travail. Mais le mécanicien
Ruel Tamis n’avait pas tardé à se rendre compte que leur tâche serait difficile
et longue. Les alliages dont se servaient les Rohrs n’étaient pas les mêmes que
ceux qui avaient été utilisés dans la construction des organes essentiels de
leur astronef.


— On aurait pu s’en douter, dit Ruel Tamis. En tout cas
c’est bien embêtant. En partant de ces alliages, nous arriverons certainement à
un résultat. Mais il va nous falloir les transformer, et pour cela tâtonner. Je
crains qu’il ne nous faille un bon mois, si ce n’est plus, pour mener ce
travail à bien.


En apprenant cette nouvelle, Leister et sa sœur furent
désolés. Ils avaient hâte maintenant de partir, et comptaient pouvoir le faire
le lendemain ou le surlendemain. Maintenant qu’ils connaissaient la langue des
Troïms, et possédaient sur ceux-ci des informations en abondance, ils étaient
convaincus que s’ils parvenaient à atterrir sans encombre sur la planète Bofir,
ils pourraient ensuite y circuler sans aucun danger.


Ils sentaient en outre que le temps pressait. Car si le
Grand Être venait à mourir avant qu’ils aient accompli cette tâche, c’en serait
fait des Rohrs et probablement d’eux-mêmes. Mais que faire devant une impossibilité
matérielle ?


 


*


* *


 


Le même soir, Leister et sa sœur se promenaient dehors,
devant le grand porche de la pyramide, lorsque leurs regards furent attirés par
un objet luisant qui se trouvait à une centaine de pas dans le sable, dans un
creux entre deux dunes.


Ils s’en approchèrent. C’était visiblement un objet
métallique. Il était enfoui en partie dans le sable. Ils tentèrent de le
dégager avec leurs mains, et travaillèrent ainsi pendant dix minutes. Mais
l’objet était beaucoup plus gros qu’ils ne le pensaient. Et soudain Leister
poussa une exclamation.


— On dirait l’aileron supérieur d’un astronef.


Ils creusèrent encore un moment. L’impression qu’avait
Leister se confirmait de plus en plus.


Ils coururent jusqu’au grand hall, et questionnèrent Bihil.


— Savez-vous, lui demanda le commandant, s’il y a des
astronefs devant le grand porche ? Je crois en avoir découvert un enfoui
dans le sable.


Bihil réfléchit un instant.


— À ma connaissance, il n’y en a pas. Mais après tout
c’est possible. Et dans ce cas il s’agit d’un vaisseau des Troïms qui serait
resté là après leur assaut manqué contre moi. Je croyais que les Rohrs les
avaient emmenés pour les utiliser eux-mêmes. Il se peut qu’ils en aient laissé
un.


— Comment fait-on pour déblayer le sable ?


— Rien de plus facile. Je peux moi-même actionner la
machinerie au moyen d’une commande qui est sur le tableau derrière moi. Mais
assurez-vous bien que tout le monde est dans la pyramide, car il est dangereux
de se trouver dehors pendant cette opération.


Leister se rendit à l’atelier de réparations. Ses compagnons
y étaient. Il le signala à Bihil, qui mit aussitôt la machinerie en marche. Une
heure plus tard, se rendant sous le porche, ils découvrirent un magnifique
escalier qui descendait vers l’astroport. Une grande aire cimentée s’étendait
devant la pyramide. Quelques bâtiments bas étaient complètement dégagés. Et
devant eux ils virent un petit astronef de forme effilée, renflé en son milieu,
un astronef pareil à celui qui les avait attaqués ; un astronef troïm.


Ils y coururent, y pénétrèrent, examinèrent les tableaux de
bord de la salle de pilotage. Très vite. Leister en comprit les dispositifs. Ils
vérifièrent les provisions de carburant, d’oxygène. Elles étaient suffisantes
pour un long périple. Le vaisseau était muni d’un radar. Le commandant poussa
une exclamation de joie en voyant un poste de radio. Malheureusement c’était un
poste simple, qui ne fonctionnait pas dans le sub-espace, c’est-à-dire qui ne
permettait pas les communications à très longues distances.


Leister passa plusieurs heures dans l’astronef, pour bien se
familiariser avec tous les appareils. Lorsqu’il regagna le hall immense, il dit
à Bihil :


— C’est une chance que nous ayons trouvé ce véhicule de
l’espace. Ma sœur et moi, nous partirons demain. Et je serai moins inquiet sur
le sort de mes compagnons que nous laisserons ici. Nous allons faire nos
préparatifs.


— Vous trouverez dans l’appartement 114, lui dit Bihil,
tout ce qui est nécessaire pour vous maquiller en Troïms. Vous y trouverez même
des passeports troïms, des vêtements troïms, de l’argent troïm et une foule de
choses qui vous seront très utiles quand vous arriverez là-bas. C’est dans cet
appartement que les Rohrs avaient réuni ce qu’il fallait pour cette expédition,
et ils sont loin, m’ont-ils dit, d’avoir tout utilisé. Leur chef s’appelle Firi
Hiem. Il est accompagné de sa fille, Hira, et de quatre autres Rohrs. J’espère
que vous les retrouverez vivants. Il me paraît inutile de vous recommander la
plus grande prudence. Vous trouverez des cartes du ciel dans la salle des
astronautes…


— J’en ai trouvé déjà dans l’astronef des Troïms…



CHAPITRE VIII


L’astronef filait à plus de cent mille kilomètres à l’heure
vers les profondeurs du ciel.


— C’est un vaisseau très maniable, très rapide, dit Fed
Leister à sa sœur. Il comporte même certaines particularités dont nous
pourrions faire notre profit.


— Oui, dit Rya. Mais je n’aime pas du tout les cabines.
Elles ont je ne sais quoi de rigide… Elles dénotent des esprits froids et
calculateurs… Je ne peux pas non plus m’habituer à cette peau verte que tu as
maintenant. Et quand je me regarde dans la glace, je me fais peur… Nous
ressemblons à des grenouilles.


Ils étaient tous les deux dans la salle de pilotage. Ils
étaient vêtus à la mode troïm, qui était assez laide. Et ils avaient en effet
la peau verte, d’un vert acide de pomme, très luisant, comme s’ils avaient été
enduits d’un vernis. Bihil leur avait assuré que leur camouflage était parfait.
Leurs cheveux avaient aussi changé de couleur. Au lieu de la belle teinte
blonde qui leur était naturelle, ils avaient maintenant une couleur verdâtre
assez laide. Quant à leurs dents, elles ressemblaient à de petits morceaux
d’ambre foncé. En principe, ce camouflage, sauf pour la denture, devait tenir
quatre à cinq mois. Pour les dents, ils seraient obligés de le remettre au
point tous les huit jours. Mais ils emportaient ce qu’il fallait pour cela.


La vitesse de l’astronef augmentait de minute en minute.


Bien qu’ils fussent déjà loin de Sohar – la planète
jaune perdait de sa grosseur d’instant en instant – ils avaient
l’impression d’être toujours auprès de Bihil. Ils entendaient sa voix. Le Grand
Être leur parlait télépathiquement. Ils lui répondaient de la même façon.


Bihil leur faisait ses dernières recommandations, leur
transmettait les vœux de leurs compagnons, leur prodiguait des conseils de
prudence.


— Je n’en suis pas encore revenue d’être télépathe,
murmura Rya. C’est un enrichissement prodigieux.


Bientôt la vitesse atteignit un point proche de celle de la lumière.


— Bihil, dit Leister, nous allons prendre congé de vous
dans un instant, car nous allons plonger dans le sub-espace où votre pensée ne
pourra plus nous suivre et d’où la nôtre ne pourra plus vous rejoindre. Nous
aurions aimé que vous pussiez nous accompagner ainsi pendant tout notre voyage…


— Hélas, dit Bihil, la puissance des créatures vivantes
trouve vite des limites…


— Mais dans nos cœurs, dit Rya, nous emportons l’amour
que nous avons pour vous, Grand Être…


— Le mien vous accompagne. Je vous souhaite bonne
chance dans cette périlleuse aventure…


Ils plongèrent dans le sub-espace, et la nuit totale se fit
à l’extérieur. Leister actionna le pilotage automatique, ce qui allait lui
permettre de quitter les commandes pendant une dizaine d’heures. Ils gagnèrent
la salle de loisirs, qui était en effet nue et froide d’aspect. Et ils se
mirent à discuter – ce qu’ils n’avaient guère eu le temps de faire pendant
leurs préparatifs – sur la façon dont ils se comporteraient sur la planète
Bofir.


Bihil leur avait conseillé de ne pas rester ensemble dès
qu’ils commenceraient un travail effectif. C’était aussi l’avis de Leister et de
sa sœur. C’était même une des premières règles qu’on leur avait enseignées
lorsqu’ils avaient appris leur métier d’agents secrets. Mais cela leur serait
d’autant moins pénible qu’ils pouvaient maintenant rester sans cesse en contact
par télépathie.


Les Troïms habitaient deux planètes de l’étoile Hioul, Bofir
et Sifir. Comme ils se rendaient sur Bofir, ils s’étaient fabriqués des papiers
d’après lesquels ils étaient originaires de Sifir. L’astronef dans lequel ils
se trouvaient – ainsi qu’ils l’avaient découvert sur ses registres –
avait lui-même sa base dans une ville de Sifir. C’était une chance… Fed,
maintenant, s’appelait Brriss Goh, et sa sœur Arrah Lih. Ils avaient emporté
beaucoup d’argent en monnaie troïm, provenant des Troïms tués sur Sohar.


Le premier et le plus gros problème était celui de
l’atterrissage. Devraient-ils essayer de se poser, sans être remarqués, dans un
lieu inhabité ? Ou au contraire devaient-ils atterrir carrément sur un
astroport ? Les deux solutions comportaient des risques. Ils décidèrent de
ne prendre une décision définitive qu’après avoir jeté un coup d’œil sur la
planète Bofir. Ils agiraient en fonction de ce qu’ils verraient.


Un autre problème les préoccupait. Le Grand Être, depuis
près de dix ans, avait cessé d’avoir des informations sur les Troïms. En dix
ans bien des choses avaient pu se passer. Ils ignoraient si les humanoïdes
verts avaient toujours les mêmes institutions politiques, et notamment si
l’état de guerre n’avait pas modifié sensiblement les aspects de la vie
quotidienne. La moindre erreur pouvait les trahir. Les premiers jours seraient
les plus dangereux. Ils décidèrent de n’avoir au début que le minimum de
contacts avec les Troïms, et d’aller dans les bibliothèques et les
cinémathèques pour se mettre au courant.


Ils bavardèrent un long moment encore, envisageant toutes
les possibilités avec beaucoup de sang-froid. Puis ils allèrent dormir.


 


*
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Lorsqu’il se réveilla, Leister alla examiner le tableau de
bord. Le pilote automatique s’était très bien comporté. Ils approchaient
maintenant de l’étoile Hioul.


Le jeune commandant fit quelques calculs et fixa l’heure de
leur sortie du sub-espace. Rya vint le rejoindre. Ils prirent ensemble leur
petit déjeuner. Une demi-heure plus tard, ils faisaient leur entrée dans
l’espace normal.


L’étoile Hioul était parfaitement visible, une étoile jaune
de la catégorie « Sol », celle des astres autour desquels on trouvait
le plus grand nombre de planètes habitables.


Ils eurent vite fait de repérer Bofir et s’en approchèrent
rapidement. Rya alla regarder dans les jumelles. Ce n’étaient pas des jumelles
électroniques. Elles fonctionnaient selon un procédé que Leister n’avait pas
identifié, mais elles étaient très puissantes.


— C’est une planète mauve, dit la jeune femme. Je la
vois déjà très distinctement, avec beaucoup de détails. Elle a l’air
terriblement peuplée, comme les plus peuplées de notre Fédération. Des villes
énormes, des tas de villes, des tas de centres industriels, me semble-t-il, de
nombreux astroports… Tout cela donne une impression de puissance terrible…


L’appareil de radio se mit à cliqueter. Ils lurent le
message qui s’imprimait sous leurs yeux, et qui disait : « Astroport
de Sloem au complet. Voyez astroports de Glonam et de Rrinen… »


— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Leister.


— À la vérité, dit Rya, je ne vois guère d’endroit où
l’on pourrait se poser sans être aperçus, sauf du côté des pôles. Mais nous ne
sommes pas équipés pour faire huit ou dix jours de marche à pied dans la neige…


— Le problème est donc réglé. Il faut se poser sur un
astroport.


Ils examinèrent les cartes de Bofir, dont Sloem était la
capitale. Glonam et Rrinem étaient aussi des villes immenses. Ils choisirent
Glonam, la plus proche de la capitale. Ils lancèrent un message du même type
que ceux qu’ils avaient trouvés sur les registres. Ils donnèrent les indicatifs
de leur astronef et demandèrent le numéro de l’aire sur laquelle ils pourraient
se poser. La réponse fut presque immédiate : « Aire 132. Dans un
quart d’heure, enclenchez votre mécanisme de guidage automatique. »


Leister eut un moment d’émotion. Il n’avait pas encore
repéré cet appareil. Mais il avait un quart d’heure pour le faire. Il lui
fallut toutefois dix minutes pour le trouver. Finalement il le découvrit près
d’un des nombreux tiroirs qui se trouvaient sous le tableau de bord, et qu’il
avait eu le tort de ne pas inspecter plus minutieusement. Il fit les opérations
nécessaires.


— Ouf ! dit-il, j’ai eu chaud… Il n’y a plus qu’à
attendre…


L’espace, autour d’eux, était maintenant empli d’astronefs
visibles à l’œil nu, et sur leur radar ils en apercevaient des centaines
d’outrés. À mesure qu’ils approchaient du sol, l’impression de puissance qu’ils
avaient ressentie ne faisait que s’accentuer. Les surfaces couvertes de
végétaux de couleur mauve étaient assez réduites. Les agglomérations urbaines
couvraient presque tout. Un bel océan de couleur verte, mais pas très vaste,
séparait deux continents dans la partie éclairée qu’ils voyaient.


— Je me demande comment on va nous accueillir ?
dit Leister.


— N’y pensons pas trop, répondit sa sœur.


Ils étaient déjà tellement entrés dans leur rôle qu’ils
s’exprimaient tout naturellement dans la langue des Troïms.
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— Vos papiers… Votre feuille de bord… Vos ordres de
mission…


Un Troïm de haute taille, à la peau verte et aux cheveux
verts, et vêtu de surcroît d’un uniforme vert, se tenait devant eux, raide et
sévère.


Ils venaient de mettre le pied au sol. Ils s’étaient posés
doucement, trois minutes plus tôt sur l’aire 132. Ils avaient été impressionnés
par les dimensions gigantesques de l’astroport et par le nombre énorme des
astronefs qui s’y trouvaient. On entendait, non loin de là, une musique
martiale. Il devait y avoir quelque cérémonie militaire.


Le Troïm regarda rapidement leurs papiers, y apposa un
tampon qu’il avait à sa ceinture et leur dit :


— Parfait. Passez au bureau 28, où on vous donnera un
laissez-passer pour sortir de l’astroport et pour y rentrer. On vous donnera
aussi les autres pièces nécessaires pour votre séjour.


— Merci, dit Leister.


Et l’agent secret pointa son index dans la direction d’où
venait la musique.


— Excellente fanfare, hé…


— Oui, dit l’humanoïde. Elle est venue saluer le départ
de la flotte qui va aller conquérir la planète Boho. Et j’ai hâte d’aller
écouter ça de plus près.


— Bravo, fit Leister, le cœur serré.


Ils comprirent pourquoi le Troïm n’avait jeté qu’un coup
d’œil si rapide sur leurs papiers, et ils se félicitèrent de la coïncidence.


Ils se dirigèrent vers le bureau 28, en se demandant,
télépathiquement, s’ils ne feraient pas mieux d’essayer de sortir en fraude de
l’astroport. Ils redoutaient un examen plus minutieux. Toutefois ils préférèrent
affronter cet examen. Ils seraient ensuite plus tranquilles.


L’employé avait un visage morne et dur. Il ne regarda même
pas leurs passeports et leur feuille de bord, déjà tamponnée. Il se pencha sur
leur ordre de mission. Il devint aussitôt plus affable.


— Mission commerciale n° 3, dit-il. Parfait… Vous
comptez séjourner combien de temps sur Bofir ?


— Environ un mois.


— Parfait. Voici votre laissez-passer pour l’astroport.
Et voici un bon pour la voiture catégorie 5 à laquelle vous avez droit pendant
votre séjour. Vous la trouverez au garage 59. Enfin voici un plan de Glonam.
Voulez-vous que je vous retienne des chambres ?


— Je vous en prie. Mais nous comptons gagner rapidement
la capitale.


— Ça ne fait rien… Préférez-vous au Goalom ou au
Sterem ?


— Au Goalom. dit Leister avec assurance.


— Vous avez raison. C’est dans la haute ville… Mais la
vue est plus belle. Je vais visophoner.


Il visophona. Puis il dit :


— Vous avez entendu… Chambre 1219 et 1221. Vous
trouverez les clefs au bureau.


— Je vous remercie.


— À votre service, et bon séjour sur Bofir.


L’employé se leva et leur fit un salut en mettant sa main
horizontalement devant ses yeux. À tout hasard, ils lui répondirent par le même
geste.


Lorsqu’ils furent dehors, Leister entendit sa sœur rire
mentalement.


— Tout s’est bien passé, lui dit-elle… Nous voilà en
possession d’une voiture et nos chambres sont retenues. Si nous ne commettons
pas d’impairs, je crois que nous pourrons découvrir pas mal de choses.


Un petit problème toutefois préoccupait Fed Leister. Il
aurait préféré ne pas conduire immédiatement une voiture dans une ville énorme
dont il ignorait les règlements de circulation. Une erreur pouvait leur causer
des ennuis.


Ils s’assirent sur un banc et examinèrent le plan de Glonam.
Ils eurent vite repéré l’endroit où ils allaient loger. Et en feuilletant
l’opuscule qui donnait d’utiles renseignements de toutes sortes sur la ville,
Leister découvrit une page consacrée à la circulation. Il l’étudia
attentivement. La circulation – comme dans certains grands centres de la
Fédération Sol-Véga – se faisait soit au moyen de trottoirs roulants
suspendus ou souterrains, soit dans les grandes artères uniquement, au moyen de
véhicules automobiles.


— C’est parfait, dit-il. Nous pouvons maintenant
affronter Glonam.


Au garage 59, on leur remit une superbe voiture.


— J’ai idée, dit Rya à son frère, que les missions
commerciales n° 3 sont confiées à des gens assez importants…


Ils partirent aussitôt, et franchirent le porche de
l’astroport. Ils roulèrent à travers la ville, à une allure assez modérée, sans
éprouver une impression considérable de dépaysement. Bien plutôt il leur
semblait qu’ils étaient dans quelque grande capitale de la Fédération. Les
immeubles étaient lourds, sans grâce, mais on sentait partout la présence d’une
technique très avancée.
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Des fenêtres de leur appartement au Goalom, ils virent
partir la flotte d’astronefs qui allait dévaster la planète Boho. Une clameur
immense et joyeuse s’était élevée dans toute la ville, qui s’étalait à perte de
vue sous leurs regards. Sur les balcons voisins, des Troïms poussaient des cris
d’enthousiasme. Pour ne pas se faire remarquer, ils firent comme eux, et
pendant un quart d’heure ils s’égosillèrent.


Mais Rya disait télépathiquement à son frère :


— Cette rage de destruction et de mort est abominable…
Ah ! je voudrais les voir tous disparaître !


— Cela viendra, petite sœur… Nous allons y travailler…


Quand ce tumulte eut pris fin, ils mirent en marche la
télévision et écoutèrent pendant plusieurs heures les nouvelles. C’était un
moyen de se renseigner. La plupart des émissions portaient sur l’expédition
contre Boho. C’était la neuvième planète dont les Troïms allaient anéantir la
population. Ils revirent sur l’écran les astronefs en partance. Ils virent
aussi ceux qui partaient de la capitale, Slaem, et qui étaient plus nombreux
encore.


Les autres émissions leur apprirent beaucoup de choses qui
leur seraient utiles.


Le lendemain, après une nuit de repos, ils se rendirent dans
une bibliothèque-filmothèque, et en une heure ou deux ils virent défiler les
faits essentiels des dix dernières années.


Il y avait eu, à l’origine des conquêtes entreprises par les
Troïms, une révolution. Deux partis se partageaient alors le pouvoir. Tous deux
étaient d’ailleurs d’accord pour accroître les armements qui avaient déjà été
accumulés en secret et pour entreprendre une œuvre de dévastation. Mais le
parti dit des « mous » craignait que le Grand Être n’eût les moyens
d’écraser les Troïms, et préférait attendre sa mort. Les chefs du parti des « durs »
voulaient agir immédiatement. Ils firent un coup d’État, massacrèrent leurs
adversaires et prirent le pouvoir.


Depuis lors les Troïms étaient gouvernés par une dictature
dont le chef, Boïl Forrh, était un être violent, autoritaire, impitoyable.


Leister et sa sœur passèrent trois jours à Glonam. Ils ne
sortaient pas ensemble, mais ils se retrouvaient tous les soirs. Ils
observaient. Ils se familiarisaient avec la vie des Troïms. Ils entraient dans
les magasins, dans les salles de spectacles, se promenaient sur les trottoirs
roulants, se renseignaient discrètement sur toutes sortes de choses. Le soir,
ils confrontaient leurs impressions.


— La violence, disait Rya à son frère, me paraît être
le trait dominant de leur caractère. J’ai assisté à des querelles terribles,
provoquées par des prétextes futiles, et qui se terminaient par des coups.


— J’ai vu pire, lui dit son frère. Chez les Troïms, le
duel est non seulement permis, mais officiellement encouragé, dans le but, dit-on,
d’entretenir les vertus martiales. SI l’un d’entre eux lance un défi à un autre,
ils doivent se battre, et se battre à mort, séance tenante. N’as-tu pas
remarqué qu’il y a dans tous les coins des boutiques d’armurerie où l’on vend
des sabres, des poignards, des haches de combat ?


— Si… Et cela m’a même frappée…


— Eh bien, cet après-midi, j’ai vu sur une place
publique deux Troïms se lancer mutuellement un défi, je ne sais pour quelle
raison. Aussitôt les passants – et uniquement ceux du sexe mâle – s’attroupèrent.
L’un d’eux alla chercher des sabres dans la boutique la plus proche. Le combat
commença aussitôt, autour d’une foule qui hurlait sa joie. Un des deux Troïms
fut tué. Une ambulance vint chercher le cadavre. Tout le monde avait l’air de
trouver cela très naturel. On félicita le vainqueur. Il paraît que c’est assez
fréquent.


— C’est horrible ! En revanche, ils ont l’air
d’avoir beaucoup de respect pour les femmes…


— Oui, je crois.


Mais Leister devait voir, le lendemain, un spectacle encore
plus remarquable et plus horrible. Un serveur de restaurant lui avait
dit : « Allez donc voir cet après midi le combat du feu, au grand
stade… C’est la spécialité de Olonam… Ça en vaut la peine. ».


Le spectacle était réservé uniquement à l’élément masculin.
Le stade, immense, – plus de deux cent mille places – était bourré à
craquer. Les autorités officielles étaient installées dans une loge.


Leister ne savait pas très bien à quoi il allait assister. Il
y eut une sonnerie de trompettes. Deux portails s’ouvrirent aux deux extrémités
du stade, et deux lourds véhicules en surgirent, l’un peint en rouge, l’autre
en blanc. Sur chaque véhicule – qui ressemblait un peu aux voitures de
pompiers des temps lointains – se tenaient une dizaine de Troïms, vêtus
d’uniformes blancs ou rouges et casqués. Chacun d’eux tenait à la main une
sorte de lance d’arrosage. Les conducteurs avaient des vêtements plus lourds,
des sortes de carapaces, et portaient des masques munis de hublots.


Les deux lourds engins s’approchèrent l’un de l’autre, se
mirent à tourner, comme s’ils s’observaient mutuellement. Il y eut des feintes,
des fuites, des retours, puis brusquement, alors qu’ils étaient à une trentaine
de pas l’un de l’autre, un jet de flammes jaillit de l’un d’eux…


Leister comprit alors à quel jeu sinistre il allait assister.
La foule s’était mise à hurler. Ce n’étaient pas des lances d’arrosages que les
occupants des véhicules tenaient à la main, mais des lance-flammes. Un combat à
mort commençait. Bientôt une horrible odeur de chair grillée se répandit dans
le stade, après des échanges terribles de jets brûlants. La foule hurlait,
trépignait. Et Leister dut faire comme tout le monde, bien qu’il fût écœuré, au
bord de la nausée.


Il y eut six combats successifs, et les vainqueurs
recevaient de hautes récompenses, tandis qu’on emportait sur un camion bas les
cadavres calcinés des vaincus et qu’on nettoyait la piste…


Leister et sa sœur devaient apprendre par la suite que
partout avaient lieu des spectacles analogues : des combats à mort avec
les armes les plus diverses : sabres, haches, grenades, huile bouillante,
massues…


— Il faut que j’aie les nerfs solides, disait Rya, pour
accepter de rester ici un seul jour de plus…
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Ils gagnèrent la capitale, qui était à deux cents
kilomètres. Ils firent le trajet dans leur voiture, sur une autostrade de deux
cents mètres de large où le trafic était intense. Ils virent tout le long du
parcours des usines énormes, où l’on devait fabriquer des astronefs ou des
armements. Certaines d’entre elles attirèrent plus particulièrement leur
attention. Leur aspect ne ressemblait à rien qu’ils connussent : de
gigantesques tours métalliques, surmontées de bizarres entonnoirs. Ils se
promirent de se renseigner sur leur utilisation.


Sloem était une ville énorme, mais qui ressemblait fort à
Glonam : mêmes immeubles mastocs, mêmes larges artères, mêmes trottoirs
roulants, et partout une activité intense.


Ils commençaient à s’habituer à la peau verte des Troïms, à
leurs costumes, plus sévères que ceux de leur race, à leurs voix gutturales, à
leurs mœurs.


Ils s’étaient installés au Krool, un établissement qui leur
avait semblé correspondre au rang social qu’ils étaient censés occuper. Ils
étaient soucieux au sujet des Rohrs qu’ils étaient venus rejoindre. C’est en
vain que depuis leur arrivée sur la planète Bofir ils avaient tendu leur esprit
pour tenter de capter une communication télépathique. Le Grand Être les avait
prévenus qu’au début ce ne serait pas très commode car la puissance
d’irradiation mentale des Rohrs était très inférieure à la sienne, et en outre
les Rohrs ne les attendaient pas.


Mais s’ils vivaient encore, ils se trouvaient très
probablement dans la capitale, donc très près d’eux maintenant. Ils auraient dû
se manifester. Ils ne l’avaient pas fait. On pouvait craindre pour eux le pire.


Les deux agents secrets échangeaient – télépathiquement –
leurs impressions à ce sujet, un peu avant de s’endormir, le soir de leur
arrivée à Sloem.


Ils n’habitaient plus des chambres voisines. Ils avaient
décidé de ne plus se voir que rarement. Ils s’étaient présentés séparément au
Krool. Mais ils ne cessaient pas pour autant de discuter sur le travail qu’ils
allaient maintenant entreprendre d’une façon effective. Il leur faudrait tout
d’abord essayer d’établir des contacts variés avec les Troïms, surtout dans les
milieux scientifiques et aussi parmi les gouvernants. Ils avaient déjà relevé
des adresses, établi un plan d’action provisoire, dont ils mesuraient
d’ailleurs toutes les difficultés.


Ils se dirent bonne nuit et se séparèrent mentalement.


Leister, après avoir réfléchi encore un moment à tous les
problèmes qui se posaient à eux, allait sombrer dans le sommeil lorsqu’il crut
entendre une voix qui lui disait :


« Qui êtes-vous ? »


Il eut un mouvement de crainte et fit la lumière dans sa
chambre, comme s’il s’attendait à y voir quelqu’un. Il ne vit personne. La voix
répéta :


— Qui êtes-vous et où êtes-vous ? Je crois
comprendre que vous n’êtes pas un Rohr et pourtant il me semble que vous êtes
télépathe. Etes-vous réellement télépathe ? Et qui êtes-vous ?


Leister se rendit compte alors que la voix se formait dans
sa propre tête, et qu’il était en communication avec un membre du petit groupe
qu’il cherchait.


— Je suis télépathe, répondit-il. Et je ne suis en
effet pas un Rohr. Mais je ne suis pas non plus un Troïm…


— Oh ! je m’en doute bien, reprit la voix. Les
odieux Troïms sont incapables de correspondre mentalement. Mais d’où
venez-vous ?


La voix était douce, grave, féminine.


— Je viens de très loin, dit Leister, et c’est pour
vous aider. Je viens d’un monde que vous ne connaissez pas, mais je suis un
homme, comme ceux de votre race. Nous avons quitté le Grand Être il y a
quelques jours, ma sœur et moi… Nous sommes au Krrool… Nous vous cherchions…


— Le Grand Être ! C’est lui qui vous a dit où nous
étions… Mais je lis déjà dans vos pensées… Je sens que vos intentions sont
secourables…


La voix devenait plus douce, plus amicale.


— Qui êtes-vous ? demanda Leister. Un homme ou une
femme ?


— Une femme… Je m’appelle Hira Hiem…


— Le Grand Être nous a parlé de vous… Vous êtes la
fille de Firi Hiem… Où êtes-vous en ce moment ? Où pourrons-nous vous
rencontrer ?…


— Hélas ! je suis prisonnière… Je suis dans un
cachot, à la merci des Troïms… Nous avons commis une légère imprudence, et je
me suis fait prendre, avec deux de mes compagnons, qui ont été tués lorsqu’ils
ont tenté de fuir…


— C’est atroce ! s’exclama Leister.


— Soyez extrêmement prudents… Ils se méfient,
maintenant. Ils savent que nous pouvons nous camoufler en Troïms… Mon père et
nos deux autres compagnons qui sont encore en liberté ne vont certainement pas
tarder à entrer en contact avec vous… Je vais les prévenir… Ils pourront vous
apprendre des choses intéressantes… Quant à moi…


La phrase s’acheva dans une sorte de cri de souffrance, et
Fed Leister fut très ému. Le contact semblait avoir été coupé. Il avait dû se
passer quelque chose dans le cachot de la jeune femme. Mais bientôt le contact
reprit. La voix était tremblante :


— Ils sont venus me chercher… Ils m’emmènent pour une
nouvelle séance de torture… C’est la quatrième depuis que je suis entre leurs
mains… Ils veulent me faire dire si j’ai des complices encore en liberté et où
ils sont… Soyez sans crainte, je ne dirai rien… Mais restez auprès de moi par
la pensée… Comme le font mon père et nos deux autres amis… Cela m’aide à
supporter les…


Leister était bouleversé. Il tendit tout son esprit, comme
s’il avait voulu voler au secours de cette jeune femme. Il balbutia
mentalement :


— Je reste près de vous… Ayez du courage, Hira… Je suis
de cœur avec vous… Je partage vos souffrances… Nous vous délivrerons un jour…
Nous viendrons à bout des Troïms… J’appartiens à une civilisation puissante et
pacifique… Nous vengerons tous ceux des vôtres qui sont morts… Courage, Hira…


Leister vécut, dans son lit, dans le silence de la chambre,
une demi-heure atroce. Il ne savait pas exactement ce que les Troïms faisaient
à la jeune femme, mais il suivit sa torture minute par minute, il percevait son
souffle haletant, il devinait ses cris, il sentait qu’elle opposait à ses bourreaux
une volonté de fer, il partageait effectivement sa souffrance, une souffrance
terrible. Il répétait : « Hira, je suis près de vous… Hira, tenez
bon ». Et il entendait d’autres voix qui disaient la même chose, sur un
ton d’indicible angoisse… La pitié, la colère, la tendresse, se partageaient
son cœur.
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Leister traversa le square et alla s’asseoir sur un banc,
dans un coin retiré. Il était dans un des quartiers les moins animés de la
ville. Il était là depuis cinq minutes lorsqu’il vit un Troïm de haute taille
traverser à son tour le square et s’arrêter devant lui. Il se leva. Ils
échangèrent le raide salut troïm. Mais mentalement ils se disaient :


— Je vous serre les mains.


Ils se dévisagèrent un instant. Le nouveau venu avait un
visage énergique, très beau, et à peine marqué par l’âge. Un grand front, de
très beaux yeux très doux – trop doux pour un Troïm – un air de
grande assurance. Sa peau était d’un vert brillant, comme celle de Leister et
de tous les habitants de cette planète.


— Ne parlons que le moins possible, dit-il. Mais je
suis heureux de vous rencontrer, de graver votre visage dans ma mémoire. Ma
fille vous est très reconnaissante de l’aide morale que vous lui avez apportée
cette nuit… Elle a tant besoin d’être soutenue dans la position horrible où
elle se trouve…


— Elle fait preuve d’un courage extraordinaire, dit
Leister.


— Il le faut… Mais pour moi, c’est une souffrance de
tous les instants… La savoir aux mains de ces monstres…


— Nous la délivrerons…


Firi Hiem – car c’était le père de Hira – eut un
geste las.


— J’ai peur, dit-il, que nous ne puissions pas y
parvenir. Ils sont terriblement forts. Mais ne restons pas ensemble,
voulez-vous… Ce n’est pas prudent. Je vais aller m’asseoir sur un autre banc, à
l’autre bout du square. Et nous continuerons cette conversation
télépathiquement.


Il se leva, salua et s’éloigna. Le square était quasi
désert. On n’y voyait guère que des femmes troïms, et des enfants, qui jouaient
à des jeux dont certains étaient passablement violents. Bientôt, la conversation
reprit.


— Il faut que je vous mette au courant, dit Fin Hiem,
de ce que nous avons pu faire jusqu’ici. Peu de chose, en vérité… Mais ce peu
pourra vous aider.


— J’en suis convaincu, dit Leister.


— En fait, nous n’avons eu pratiquement qu’un unique
objectif : tâcher de découvrir par quel procédé les Troïms détruisent
toute vie sur les planètes habitées en les recouvrant d’une substance
vitrifiante.


— C’est aussi notre objectif, dit Leister.


— J’en étais sûr… Et voici ce que nous avons pu
apprendre. Vous avez sans doute remarqué, aux environs de Sloem, de
gigantesques usines en forme de tours surmontées de sortes d’entonnoirs… Il y
en a un peu partout sur la planète.


— Oui. Elles nous ont frappés, et nous nous proposions
de savoir ce qu’on y faisait.


— C’est là que les Troïms préparent les éléments qu’ils
utilisent pour ces destructions massives. Ils n’en font d’ailleurs pas grand
mystère. Mais c’est en vain que nous avons tenté de pénétrer dans une de ces
usines. Elles sont terriblement gardées. Et c’est aux abords de l’une d’elles
que ma fille et deux de mes adjoints se sont fait prendre. Les Troïms n’ont pas
tardé à découvrir que ma fille était une Rohr… Un simple examen radiographique
le leur a permis. Les Troïms, vous le savez sans doute, ont une cage thoracique
un peu différente de la nôtre…


— Je savais cela Le Grand Être nous l’a dit.


— Nous avons aussi appris autre chose… Et cette
chose-là est un peu plus secrète. Le procédé utilisé par les humanoïdes verts
repose sur une propriété de la matière qu’ils appellent la propriété zomma, propriété
que nous ne connaissons point, et qu’on ne connaît sans doute pas plus que nous
dans votre civilisation.


— Certainement pas…


— Soumis à certaines radiations ou à certains
catalyseurs, n’importe quel corps devient d’abord liquide et transparent, puis
se solidifie au bout d’un temps très bref, prenant l’aspect du verre ou du
cristal. En fait, dans leurs expéditions, les Troïms n’emmènent avec eux que le
catalyseur. Celui-ci est enfermé dans des sortes de gros obus. Ils bombardent
la planète qu’ils veulent conquérir. Les obus n’éclatent pas à la surface. Ils
s’enfoncent dans le sol, presque sans bruit, jusqu’à une certaine profondeur.
C’est là qu’ils éclatent, déclenchant instantanément la réaction zomma. Des
sortes de cratères ou de geysers se forment. Le sol est aussitôt inondé sur
d’immenses surfaces par la matière liquide qui durcit rapidement… Avec quelques
milliers d’obus, ils peuvent vitrifier une planète…


— Ce que vous m’apprenez là est prodigieusement intéressant…


— Oui. Malheureusement nous ne savons pas l’essentiel.
Nous ne connaissons pas le procédé… Et moins encore la façon dont ils s’y
prennent pour dévitrifier les planètes conquises… Mais je puis vous donner un
autre renseignement. Il ne faut pas compter pénétrer dans les usines, où
d’ailleurs nous n’apprendrions peut-être pas grand chose, car les ingénieurs
eux-mêmes ne sont probablement pas au courant des ultimes secrets. Ce qu’il
faudrait, c’est pénétrer au cœur même de leur organisation scientifique.
L’état-major de celle-ci est installé au Borrah, une aile du palais qu’habite
le dictateur Boïl Forrh…


— Oui, dit Leister. C’est bien à cela que nous avons
songé. Mais ce doit être terriblement difficile…


— Il y aurait un moyen, je crois… Malheureusement nous,
les Rohrs, nous ne sommes pas en mesure de l’employer…


— Quel est ce moyen ?


— Les Troïms encouragent terriblement la recherche
scientifique et récompensent grassement ceux qui font des découvertes, surtout
en matière d’armements. Il y a de nombreux chercheurs isolés… S’il existait,
parmi les techniques de votre propre civilisation, quelque chose d’un peu
important qu’ils ne connaissent pas, et dont vous possédiez bien le principe,
vous pourriez le leur soumettre… Ce serait pour vous une introduction
remarquable…


Leister poussa, mentalement, un cri de surprise et
d’admiration. Comment n’avait-il pas songé à cela ! Firi Hiem avait
raison. Il le lui dit, il lui dit qu’il allait y réfléchir, s’en entretenir
avec sa sœur.


— Je crois en effet que c’est la seule voie, reprit
Hiem. Nous ne pouvons pas, nous, en user… Les Rohrs connaissent toutes nos
techniques… À cet égard, nous n’avons rien à leur apprendre. Je vous laisse,
car Ferti Dalom, un de mes adjoints, m’appelle… Mais j’aurai l’occasion dans le
courant de la journée de reprendre contact avec vous… Votre présence à nos
côtés me réconforte. J’en avais grand besoin.



CHAPITRE IX


Fed Leister avait repris sa promenade à travers l’énorme
ville. Tout en marchant dans une rue assez peu animée, il réfléchissait à ce
que venait de lui dire Firi Hiem. Il se mit en communication télépathique avec
sa sœur, et lui rapporta la conversation qu’il venait d’avoir.


— Comment avons-nous fait, s’exclama Rya, pour ne pas
penser à cela plus tôt ? Hiem a mille fois raison… Il va falloir examiner
cela très attentivement.


— Où es-tu en ce moment ?


— Dans un faubourg industriel… Je viens encore
d’assister à une bataille en règle…


— Cela ne m’étonne pas… Les Troïms ont l’air très
excités depuis le succès de leur expédition contre la planète Boho… Sois
prudente…


— Oh ! j’ai l’impression que je cours moins de
risques étant une femme qu’un homme… À bientôt. Je vais réfléchir à ce que tu
m’as dit.


Il prit un trottoir roulant. Il voulait aller faire un tour
du côté du palais qu’habitait le dictateur Boïl Forrh. Il ne connaissait pas
encore cette partie de la ville. Il voulait aussi jeter un coup d’œil sur le Borrah –
le centre scientifique des Troïms, et sur la prison, qui était également dans
les mêmes parages. Il prit un trottoir roulant, qu’il quitta dix minutes plus
tard.


Le palais de Boïl Forrh était un énorme immeuble, massif,
très laid, et qui ressemblait beaucoup plus à une forteresse qu’à un palais.
Toutes les issues étaient gardées par des humanoïdes vêtus d’uniformes bleus. Le
Borrah avait le même aspect imposant et lourd. Quant à la prison, elle faisait
partie du même ensemble de bâtiments. Il en longea les murs sinistres.


Une voix douce et caressante se fit entendre en lui.


— Oh ! Fed Leister… Je sens que vous êtes tout
près de moi…


— Oui, Hira, dit-il… Je suis au pied de votre prison.
J’ai voulu connaître l’endroit où vous souffrez… Comment vous sentez-vous,
après les horribles moments de cette nuit ?…


— Aussi bien qu’on peut l’être dans l’endroit où je
suis. Ils infligent, dans leurs tortures, des souffrances terribles, mais qui
ne laissent heureusement pas de traces… Ils se servent de l’électricité, et
d’autres radiations… Ils espèrent m’avoir à l’usure… Mais je préfère mourir
sous les supplices plutôt que de parler… Et vous, que faites-vous ?


— Je viens de voir votre père…


— Je sais… Vous lui avez causé une forte impression, et
il s’y connaît en hommes, je vous prie de le croire. Il est plus optimiste
depuis qu’il vous a vu… Et j’ai passé une partie de la matinée à m’entretenir
télépathiquement avec votre sœur… Je l’aime déjà beaucoup… Elle est pleine de
résolution…


— Vos gardiens ne vous maltraitent pas trop ?


— Non… En dehors des séances d’interrogatoires, les
Troïms sont corrects. Je les vois peu, d’ailleurs. Et il faut leur rendre au
moins cette justice : ils ont des égards envers le sexe faible. Il est une
chose dont ils ne peuvent pas en tout cas me priver : même prisonnière, je
reste en contact avec les miens… Et maintenant avec vous. Fed, je voudrais tant
faire votre connaissance…


— Moi aussi, Hira, murmura Leister. Et cela viendra,
soyez en sûre…


— Hélas ! je n’en suis pas si sûre que vous…


Fed Leister se sentait étrangement ému et comme
irrésistiblement attiré par cette jeune femme dont il ne connaissait que la
voix musicale et douce – une voix qu’il était seul à entendre tandis qu’il
cheminait le long de la noire prison où elle était enfermée. Il essayait,
d’après sa voix, de se représenter son visage. Il la voyait brune – il
savait que la plupart des Rohrs étaient bruns – avec de grands yeux noirs.
Mais en ce moment, elle devait avoir la peau verte, comme lui-même.


Ils bavardèrent longtemps, se renseignant sur leurs goûts
mutuels, sur ce qu’ils aimeraient faire dans la vie. Ils parlèrent du Grand Être,
de la planète Tohar, où Hira avait grandi, de la Fédération Soleil-Véga. Ils se
quittèrent à regret.


 


*


* *


 


Leister reprit un trottoir roulant pour se rendre dans un de
ces établissements où les repas étaient servis par des machines automatiques.
Les Troïms n’avaient qu’une cuisine assez sommaire, faite de deux ou trois
plats très nourrissants et d’un goût médiocre. Mais les soucis gastronomiques
étaient bien au tout dernier plan de ceux qui hantaient le jeune commandant.


Tout en avançant à vive allure le long des maisons, il
observait, il écoutait ce qui se disait autour de lui. Il entendit une
conversation entre deux Troïms. L’un d’eux disait à l’autre : « Il
paraît que nous allons bientôt nous installer sur la planète Bohar… C’est la
première qui a été conquise… Mais elle n’a pas encore été occupée… Parce
qu’elle est très proche de Sohar, les autorités redoutaient quelque mauvais
coup du Grand Être… Mais elles ont maintenant la certitude qu’il n’y a plus
rien à craindre à cet égard… Les flottilles chargées de dévitrifier Bohar vont
partir dans quelques jours… ».


C’était un renseignement intéressant. Leister le nota dans
sa mémoire. Le métier d’agent secret l’avait toujours passionné. Il se croyait
revenu sur telle ou telle autre planète de la galaxie où il avait fait le même
genre de travail au cours des années précédentes. Mais jamais encore sa tâche
n’avait été aussi périlleuse ni aussi difficile qu’au milieu de ces Troïms.


Tandis qu’il déjeunait, sa sœur, qui déjeunait elle aussi,
en un autre point de la ville, vint lui tenir momentanément compagnie.


— Je quitte Hira, lui dit-elle. Quelle admirable
créature, et que j’aimerais la connaître en chair et en os ! Elle m’a
énormément parlé de toi… Elle m’a demandé à quoi tu ressemblais. Je lui ai fait
ton portrait, sans te flatter. Je sens qu’elle a déjà pour nous énormément
d’amitié.


— J’en suis sûr…


— Dis-moi, Fed… J’ai réfléchi au plan que t’a suggéré
le père de Hira. As-tu des lumières sur l’arme qui fonctionne aux rayons N. 44
et dont nos astronefs du Service sont pourvus ?


— Bien sûr… Pendant quelques mois, j’ai même été
instructeur, sur Mars, auprès d’un peloton qui apprenait le fonctionnement de cette
arme. Mais es-tu sûre qu’ils n’ont rien de semblable ?…


— J’en suis sûre… Je me suis renseignée… Je n’ai pas le
temps de te dire comment.


— Ce serait tout de même un peu gros de leur livrer ça.


— Oui, je le sais… Mais si on veut les intéresser et
s’introduire dans leur organisation, il ne faut pas leur proposer de la
broutille…


— Tu as sans doute raison… On va y réfléchir…


Fed Leister acheva son repas et décida de se rendre au musée
des armements. Il voulait vérifier par lui-même si ce que lui avait dit sa sœur
était exact. Il était si absorbé par ses pensées qu’en descendant du trottoir
roulant, il bouscula un humanoïde vert.


Celui-ci lui envoya un coup de poing dans le visage.


Leister – qui avait encaissé le coup sans grand dommage –
fut si décontenancé que pendant quelques secondes il ne sut que faire.


Le Troïms n’était pas de haute taille, mais il avait une
carrure solide, trapue, des mains énormes, une grosse tête verte, le nez
busqué, le regard méchant. Ses yeux luisaient de colère. Il hurla :


— Alors, on ne riposte pas ?


Leister hésitait à riposter, bien qu’il eût une terrible
envie de le faire. Il ne savait pas où cela pouvait le mener. Ils étaient sur
une sorte de terre-plein assez large, au bord du trottoir roulant, et une foule
commençait à se rassembler autour d’eux, alléchée par la perspective d’un
combat.


Le Troïm le saisit par le col de sa vareuse et le secoua en
criant :


— Pas courageux, hé ! Eh bien ! il va falloir
que vous le soyez. Je vous lance un défi à mort !


Il y eut un murmure approbateur dans la foule. Leister
connaissait maintenant assez bien les mœurs des Troïms pour comprendre en un
clin d’œil qu’il lui fallait se battre en duel, c’est-à-dire tuer l’insolent ou
se faire tuer. Il se raidit et s’écria :


— À votre disposition.


— Je vous laisse le choix des armes, dit le Troïm avec
un sourire avantageux. Sabre, glaive ou poignard ?


— Sabre, dit machinalement Leister.


Un des spectateurs s’écria :


— Je vais chercher le nécessaire…


Ils s’éloignèrent un peu du trottoir roulant, jusqu’au
milieu du terre-plein, suivis par la foule qui grossissait d’instant en
instant. Des gens apparaissaient aux balcons des immeubles voisins – uniquement
des représentants du sexe fort. Les femmes se tenaient à l’écart de ces
spectacles. Mais on voyait de jeunes garçons.


Leister entendit dans sa tête une voix :


— C’est Firi Hiem… Je viens de lire dans vos pensées…
Je sais ce qui vous arrive… C’est très fâcheux… J’espère que vous saurez vous
défendre… Connaissez-vous l’escrime ?


— Oui… Je l’ai passablement pratiquée, comme tous les
sports, pendant mes années d’entraînement…


— Bon… Je vais vous donner un conseil… Les Troïms sont
moins lestes que nous des jambes… Soyez très mobile… N’hésitez pas à rompre et
à revenir à l’attaque… S’il vous paraît être plus fort que vous, fatiguez-le…
Ils s’essoufflent assez vite…


— J’ai compris, merci…


— Je ne vous quitte pas… Mais je vais cesser de vous
parler, pour ne pas vous troubler… Concentrez-vous sur ce que vous allez faire.
Bonne chance, Fed…


Leister avait recouvré tout son sang-froid. L’idée de tuer
l’humanoïde lui répugnait. Il n’avait jamais tué personne. Au cours de sa
carrière, il s’était trouvé parfois dans des situations très critiques. Il lui
était arrivé de se servir de son pistolet paralysant. Mais il n’avait jamais
versé le sang. Maintenant, il n’avait pas le choix. Il fallait tuer ou périr.


On apporta les sabres. Ils étaient énormes et lourds. Mais
Leister avait une poigne solide. Un gros humanoïde dont le teint vert tirait
sur le jaune, s’institua le directeur du combat. Il écarta un peu la foule et
dit :


— Commencez.


L’adversaire fit avec son arme un salut que Fed imita. Puis
ils se ruèrent l’un sur l’autre. Les lames s’entrechoquèrent. Pendant cinq
minutes, ils ferraillèrent. Le jeune commandant dansait littéralement autour de
son adversaire, parant les coups avec adresse, en portant de rudes. Le Troïm
semblait surpris. Sans doute avait-il cru à une victoire plus prompte et plus
facile. Il commençait à transpirer et à souffler. La foule trépignait et
parfois applaudissait, impartialement, l’un ou l’autre des combattants. Cinq
minutes s’écoulèrent encore. Leister comprit qu’il avait maintenant beaucoup de
supporters, à commencer par le directeur du combat, qui visiblement admirait
son jeu. Cela l’encouragea. Et soudain il entendit dans sa tête la voix de Firi
Hiem :


— Fed, je crois que maintenant vous pouvez vous battre
de plus près, et en finir rapidement.


Il suivit le conseil. Ce changement de tactique acheva de
dérouter son adversaire, qui était très essoufflé. Il laissa une ouverture dans
sa défense. Leister fut prompt comme l’éclair et porta le coup décisif au
Troïm, qui s’abattit, les yeux révulsés. Le directeur du combat se pencha un
instant sur le vaincu et déclara calmement :


— Mort.


Leister ne sut pas alors ce qui lui arrivait. Il fut soulevé
par vingt bras, tandis que la foule poussait des acclamations. On le portait en
triomphe. On le mena ainsi glorieusement jusqu’à une voiture qui attendait,
dans une grande artère en contrebas. On le posa sur un des sièges. Le directeur
du combat prit place à côté de lui. D’autres Troïms se tassèrent sur les autres
sièges. La voiture partit à toute allure. Tandis qu’elle roulait, il entendit
la voix de sa sœur :


— Oh ! Fred ! que j’ai eu peur… J’ai suivi
dans ta pensée toutes les phases de cet affreux moment… Je n’ai pas voulu te
gêner en me manifestant… Laisse-moi te dire combien je suis heureuse de te
sentir sain et sauf.


La voix de Hira se mêla à celle de Rya. Elle lui disait elle
aussi combien elle était heureuse que tout se fût bien terminé. Elle
ajouta :


— Vous m’êtes très cher, Fed… Je pense énormément à
vous…


La voiture s’arrêta devant un immeuble sur le porche duquel
on pouvait lire : « Club des Duellistes ». On poussa Leister
dans un hall, puis dans une salle où siégeaient sept ou huit Troïms. L’un
d’eux, le plus important, se leva et s’avança vers le jeune agent secret. Il
lui posa les mains sur les épaules et dit :


— On m’a déjà appris votre exploit par visophone.
Comment vous appelez-vous ?


— Je m’appelle Brriss Goh, répondit Leister.


— Brriss Goh, je vous félicite. Ce n’est pas tous les
jours qu’un Troïm qui en est à son premier duel triomphe d’un détenteur de dix
barrettes. Aussi est-ce avec joie que je vous remets non pas la barrette
d’argent usuelle, mais la barrette d’or.


L’imposant personnage fit quelques gestes qui sans doute
étaient rituels, et épingla un curieux bijou sur la vareuse de Leister.
Celui-ci comprenait maintenant quelle était la signification des dix barrettes
d’argent qu’il avait vues sur la poitrine de son adversaire. S’il l’avait
connue, il aurait été moins rassuré.


Ensuite il fallut boire, pour fêter l’heureux événement. Ils
burent tous maintes rasades de gorroo, l’alcool préféré des Troïms.
Ceux-ci entonnèrent des chants guerriers. Par bonheur, Leister, qui les avait entendus
ressasser par la télévision, les connaissait fort bien, et il put se mêler aux
chœurs.


Lorsqu’il le raccompagna jusqu’à la sortie, le personnage
qui l’avait décoré, Groïm Krorr, et qui était le président du club, lui dit en
lui frappant amicalement l’épaule :


— Je présume, d’après votre nom, que vous êtes
originaire de la planète Sifir, mon cher Brriss Goh. Etes-vous fixé sur Bofir
ou simplement de passage ?


— De passage, mais pour un assez long séjour… Mission
commerciale, catégorie 3.


— Ah ! très bien… Revenez me voir de temps en
temps… Et je vais vous faire une confidence… Je crois qu’il me sera possible de
vous réserver une agréable surprise… Dans quelques jours… Mais ne me demandez
pas quoi… Ce ne serait plus une surprise… Donnez-moi seulement votre adresse.


— Au Krrool, chambre 2715.


— J’en prends note. Encore tous mes compliments.


Lorsqu’il fut dehors, Leister se dit que l’incident, qui
aurait pu se terminer pour lui d’une façon si tragique, tournait maintenant à
son avantage. Il s’était fait des relations qui pouvaient lui être utiles.


 


*


* *


 


Il se rendit au musée des Armements, comme il l’avait
projeté. Il put constater que sa sœur avait raison. Il ne découvrit rien qui se
rapprochât de l’utilisation des rayons N. 44. Les Troïms ne possédaient
pas cette arme. Ou s’ils la possédaient ils la tenaient encore secrète. Dans un
cas comme dans l’autre, il pouvait faire une proposition aux services
intéressés sans paraître suspect.


Il se rendit ensuite dans une bibliothèque-filmothèque
scientifique, pour voir dans quel style les savants Troïms rédigeaient leurs
mémoires, et pour se familiariser avec leur vocabulaire technique. Il y resta
jusqu’à la fin de la journée, prenant des notes. Puis il alla dîner et regagna
sa chambre au Krrool. Il se mit aussitôt au travail pour préparer un texte sur
les rayons N. 44, leur nature et leur éventuelle utilisation guerrière.
Lorsqu’il eut achevé de mettre au point ses idées, et de tracer les grandes
lignes de l’exposé qu’il n’aurait plus ensuite qu’à rédiger, il décida qu’il en
avait assez fait pour ce jour-là.


Il ouvrit la télévision pour prendre les nouvelles, et il
eut la surprise de voir se dérouler sur l’écran tridimensionnel le combat
auquel il s’était livré au début de l’après-midi. Un commentaire flatteur
accompagnait l’annonce de sa victoire. La scène avait dû être filmée d’un
balcon voisin.


À peine fut-il couché que sa sœur vint bavarder
télépathiquement avec lui. Il lui fit part du travail auquel il s’était livré.
Il lui parla aussi des relations qu’il s’était faites involontairement.


— Je crois, lui dit Rya, que le président du Club des
Duellistes est un personnage à cultiver.


— Un personnage affreux. Il porte une trentaine de
barrettes sur sa vareuse.


— Ça ne fait rien. Cultive-le…


— C’est bien ce que je compte faire…


Quand Rya l’eut quitté, Hira fit son apparition dans son
esprit.


Et pendant plus de deux heures, ils s’entretinrent. Ce fut
elle qui lui dit :


— Je vois que vous tombez de sommeil, Fed. Je vous
quitte. Mais c’est à regret…


— Même dans mon sommeil, je continuerai à penser à
vous, ma chère Hira… Bonne nuit.


 


*


* *


 


Trois jours passèrent… Trois jours durant lesquels Leister
ne fit à peu près que deux choses : travailler à son mémoire scientifique,
et s’entretenir télépathiquement avec Hira.


Il ne pouvait plus se passer de sa voix caressante. Il
vivait dans les transes pour elle. Chaque fois qu’il entrait en contact avec
l’esprit de la jeune femme Rohr, il avait peur de trouver celle-ci sous la
torture. Et il savait que cette torture devenait plus affreuse d’une séance à
une autre.


Il était retourné plusieurs fois sous les murs de sa prison,
afin d’être plus près d’elle. Mais les murs étaient terriblement épais et les
portes gardées par de nombreux policiers en armes.


Ce matin-là, il venait d’avoir une conversation télépathique
avec sa sœur. Ils s’étaient entretenus du projet qui les préoccupait tous les
deux. Le mémoire scientifique était prêt. Qui, du frère ou de la sœur, serait
chargé de prendre contact avec les autorités compétentes ? Et de quelle
façon ?


— Il vaut mieux que ce soit moi, lui dit Rya. Les
femmes sont moins suspectes…


— Mais il est plus normal qu’un homme fasse une
découverte de ce genre.


— Pas chez les Troïms… Je me suis renseignée sur ce
point également… Beaucoup de femmes travaillent dans les laboratoires… Une
femme a collaboré étroitement à la découverte du procédé de destruction des
planètes… Donc…


Mais Leister restait hésitant. Il ne voulait pas que sa sœur
se mît en danger… Il préférait courir lui-même les risques. S’il échouait, s’il
se faisait arrêter, Rya pourrait toujours quitter la planète. Elle savait
piloter un astronef… Au besoin elle pourrait emmener avec elle un des deux
adjoints de Firi Hiem, les frères Dalom, qu’ils connaissaient maintenant par
télépathie.


Mais un fait imprévu vint régler le problème. Pas tout à
fait imprévu, à vrai dire. Il s’agissait de la surprise dont avait parlé Groïm
Krorr. Fed n’y pensait presque plus. Il avait cru qu’il ne pouvait s’agir que
d’une distinction quelconque, ou d’un diplôme qu’on voulait lui remettre. Il
s’agissait de bien autre chose !


Leister achevait sa conversation à distance avec sa sœur
lorsqu’on frappa à sa porte. On lui remit un message. Il l’ouvrit avec
curiosité. Il lut :


« Mon cher Brriss Goh,


« Voici la surprise que je vous avais
annoncée :


« J’ai pu obtenir pour vous une invitation
(ci-jointe) à participer à l’expédition qui part après-demain et qui aura pour
tâche de remettre en état la planète Bohar, la première qui ait été vitrifiée
par les Troïms. Cette expédition durera une dizaine de jours.


« C’est un grand honneur qui vous est fait. Mais
vous l’avez mérité, et je sais que vous y serez sensible. J’en suis très
heureux pour vous. Amicalement.


« GROIM KRORR, président du Club des Duellistes de Bofir ».


Leister n’en croyait pas ses yeux. Il n’y avait pas une
seconde d’hésitation à avoir : il fallait accepter. C’était une occasion
inouïe d’apprendre une foule de choses importantes, peut-être même de percer
les secrets essentiels. Il se remit aussitôt en contact avec sa sœur.


— C’est magnifique, dit-elle. La chance est avec nous.


— Cela m’ennuie de te laisser seule sur cette planète…


— D’abord je ne serai pas seul. Il y a nos amis les
Rohrs. Et enfin j’aurai du travail. Car si nous ne voulons pas perdre de temps,
c’est à moi désormais qu’il incombera de prendre contact avec les autorités
scientifiques…


— Un des Rohrs pourrait le faire…


— Je préfère m’en charger moi-même. Il va donc falloir
que nous nous voyions, ne fût-ce qu’un instant, pour que tu me remettes le
travail que tu as préparé, afin que je l’étudie. Heureusement que j’ai moi
aussi quelques connaissances scientifiques…


Lorsque Leister fit part à Hira de la nouvelle, elle en fut
heureuse, mais néanmoins se montra très affectée par le prochain départ du
jeune commandant.


— Oh ! Fed, dit-elle, vous aller me manquer
terriblement…


— Vous me manquerez beaucoup plus encore, Hira. Et mes
pensées seront avec vous.


— Les miennes aussi.


 


*


* *


 


Le lendemain matin, Fed Leister et sa sœur Rya se
présentaient ensemble au Club des Duellistes et demandaient à voir le
président.


Leister s’était brusquement décidé à tenter ce coup
d’audace. Il avait déjà songé à se servir de Groïm Krorr comme introducteur
pour lui-même. Mais puisqu’il devait partir, eh bien, Groïm Krorr serait
l’introducteur de sa sœur auprès des sommités scientifiques ! Il avait
d’ailleurs demandé conseil à ce sujet au père de Hira, qui avait été de son
avis.


Lorsqu’ils furent en présence du président du Club, l’agent
secret se livra aux plus chaleureuses manifestations d’amitié et de joie.


— Je ne voulais pas partir sans vous remercier, mon
cher président… Je suis comblé… Grâce à vous m’est échu un honneur inespéré…
Croyez bien que j’en sens tout le prix. Ce seront les plus magnifiques journées
de ma vie…


Ces effusions terminées il se tourna vers sa sœur.


— Je vous présente Arrah Lith, mon cher président… C’est
une amie de ma famille… Originaire comme moi de la planète Sifir… Une
physicienne remarquable, et une grande patriote, elle aussi… Elle vient de
réaliser une invention que je crois susceptible d’intéresser le service des
armements… Mais elle ne sait à qui s’adresser… Ne pourriez-vous pas l’aiguiller
sur quelqu’un d’assez haut placé pour qu’elle évite de perdre du temps ?…


— Mais si, mon cher… Rien de plus facile… Rrijir Burr,
le sous-directeur du Borrah, est un de mes amis… Je vais faire un mot d’introduction
immédiatement…


Le président se précipita vers une table et se mit à écrire.


Leister entendit cette phrase que Rya lui transmettait
télépathiquement :


— L’imbécile ! S’il savait ce qu’il fait !


Son frère faillit éclater de rire.


Dans la voiture qui l’emmenait vers l’astroport, Fed Leister
se mit en communication télépathique avec Firi Hiem.


— Je pars, lui dit-il. Je pars pour cette expédition et
je serai absent pendant dix jours, comme vous le savez. Je vous confie ma sœur,
qui entreprend une tâche difficile, comme vous le savez également. Veillez sur
elle…


— Notre pensée, dit Hiem, ne la quittera pas un seul
instant… Elle est très courageuse…


— Guidez-la… Conseillez-la… Je voudrais aussi vous dire
une autre chose, cher Firi Hiem… Je n’oserais peut-être pas le faire si j’étais
auprès de vous… Mais télépathiquement cela m’est plus facile…


— Dites, mon cher Fed… Il s’agit sans doute d’une chose
que je sais déjà…


Leister hésita un instant. Puis il dit :


— Je crois que j’aime votre fille…


— Je le savais, Fed… Et vous l’aimez même plus encore
que vous ne le croyez… Je le savais, car je lis dans vos pensées… Et j’en étais
fier… Et je sais aussi qu’elle vous aime profondément…


Le jeune commandant sentit son cœur se dilater. Il avait cru
deviner que Hira avait pour lui de la tendresse. Mais il était encore trop
malhabile pour lire télépathiquement dans les cœurs.


— Je suis heureux, Firi Hiem, dit-il. Heureux et
malheureux. Mais ma résolution de délivrer Hira est plus forte que jamais…


— Je le sais, Fed. Et votre amour la soutiendra pendant
les terribles épreuves qu’elle va encore avoir à subir. Je vous embrasse, Fed
Leister. Bonne chance.


La voiture roulait dans une large avenue de Sloem où la
foule était déjà dense. Une foule joyeuse. L’annonce officielle de l’expédition,
qui avait été faite le matin, avait provoqué l’enthousiasme des Troïms.



CHAPITRE X


À Rome, sur la Terre, au Centre des Renseignements
Galactiques, Bred Billiz était en train d’examiner le dossier d’une affaire
assez délicate – un conflit entre deux planètes voisines de la Fédération –
lorsque son adjoint Cary Finelli entra dans son bureau.


Finelli lui remit plusieurs rapports émanant de plusieurs
points de la galaxie, puis il lui dit :


— Je suis un peu inquiet, chef, sur le sort de la
mission Leister.


— Leister ? L’homme de la planète vitrifiée ?
Qu’est-ce qui lui arrive ?


— C’est précisément ce que je ne sais pas. Nous sommes
sans nouvelles de cette mission…


— Depuis quand ?


— Cela fait quinze jours.


— Hum ! Il y a donc cinq jours par conséquent
qu’elle aurait dû manifester son existence.


— Oui… Je lui ai fait lancer des appels par la voie
habituelle. Pas de réponse.


— C’est embêtant. Mais il ne faut pas dramatiser… Ils
ont peut-être tout simplement une panne de radio…


— Faut-il envoyer une mission de secours ?


— C’est évidemment une chose à envisager pour très
bientôt si nous n’avons pas de nouvelles… Leister a pu avoir des difficultés
avec ces Troïms dont il parle dans ses rapports… Mais de toute façon une
mission scientifique dirigée par Lef Sandos doit partir incessamment pour aller
examiner la fameuse planète vitrifiée… Je vais voir où ils en sont.


Il décrocha un micro.


— Donnez-moi au visophone le professeur Lef Sandos, à
Stockholm.


Quelques instants plus tard un gros homme au visage affable
se matérialisa sur l’écran.


— Professeur, lui dit Billiz, où en sont les
préparatifs de votre mission ?


— Ils avancent, mon cher directeur. Nous comptons
partir dans une quinzaine…


— Ne pourriez-vous pas hâter le mouvement ?


— Pourquoi cela ?


— Nous sommes sans nouvelles de nos informateurs qui
opèrent dans ce secteur, et nous n’enverrions pas nous-mêmes une mission de
secours si vous pouviez partir plus tôt.


Lef Sandos réfléchit un instant.


— Dans huit jours… Ça vous irait ?


— Oui, mais sans faute.


— Sans faute… Nous allons mettre les bouchées doubles.


— Faites armer votre astronef d’une façon convenable.


Le professeur eut un petit rire.


— Vous avez peur qu’on nous attaque ?


— On ne sait jamais… Il s’agit d’un secteur
pratiquement inconnu… Je vais vous faire envoyer toute la documentation que
j’ai sur ce coin-là.


— Merci…


 


*


* *


 


L’astronef troïm qui emportait Fed Leister était un vaisseau
de grandes dimensions : soixante hommes d’équipage et cinq cents
passagers, qui pour la plupart étaient des spécialistes de la « dévitrification »
des planètes conquises. Il y avait à bord une quinzaine d’hôtes d’honneur.


Leister partageait une cabine avec un jeune Troïm à la mine
assez arrogante, mais qui semblait remarquablement intelligent. C’était un
physicien, et il faisait partie de l’état-major scientifique de la mission,
ainsi que son compagnon l’apprit dès leur première conversation. Il portait sur
sa vareuse quatre barrettes, mais quatre barrettes d’argent, et il lorgnait,
avec une certaine admiration dans le regard, la barrette d’or de Leister.


— J’ai suivi votre combat à la télévision, dit-il.
Votre dextérité est absolument remarquable… Vous avez dû faire beaucoup
d’escrime, avant ce premier combat à mort…


— Enormément, dit Fed. Et j’avais toujours eu
l’ambition que mon premier combat fût remarqué…


— Il l’a été… Mais vous risquiez gros…


— Qui ne risque rien n’a rien…


— C’est juste… Laissez-moi vous faire tous mes
compliments… Je suis heureux de vous avoir comme compagnon de cabine.


— Je vois, dit Leister, que vous n’êtes pas manchot
vous non plus… Je suis sûr que nous allons être très amis…


Fed déployait toutes ses ressources d’amabilité. Mais il
avait hâte d’être débarrassé – au moins pour le moment – du jeune
physicien. Par bonheur celui-ci fut appelé par le commandant de l’astronef.


Aussitôt l’agent secret s’allongea sur sa couche. Et la voix
d’Hira, que depuis un moment il entendait comme un murmure lointain, se fit
plus distincte dans sa tête.


— Oh ! Hira, fit-il, je m’en veux de ne pas avoir
pu vous parler plus tôt… Mais j’ai été importuné sans arrêt… Excusez-moi… Au
fond de moi-même, je ne faisais que penser à vous…


— Laissons cela, Fed… Il ne nous reste plus que quelques
instants avant que nos pensées ne soient séparées… Parlons de nous, et non de
ces affreux Troïms… Je suis triste, parce que vous allez être absent et que je
n’entendrai plus votre chère voix… Mais je suis heureuse comme je ne l’ai
jamais été… Je suis heureuse, bien que dans un cachot. Je suis heureuse parce
que vous m’aimez et que je vous aime…


— Je vous adore, Hira… Je donnerais pour vous ma vie…


— Soyez prudent, mon amour…


— Je serai prudent, parce que je veux vous délivrer. Je
serai prudent, parce que je vous aime, Hira, parce que je veux que vous soyez
un jour ma femme.


Pendant quelques minutes, ils échangèrent de brûlantes
paroles d’amour, qui les consolaient et les torturaient l’un et l’autre, car
malgré leur résolution et leur espoir, ils n’étaient pas sûr de pouvoir enfin
se rencontrer, se jeter dans les bras l’un de l’autre.


Brusquement un voyant rouge s’alluma dans la cabine. C’était
l’indication que l’astronef allait plonger dans le sub-espace trente secondes
plus tard.


La voix de Leister se fit plus précipitée :


— Il ne nous reste plus qu’une demi-minute… Soyez
courageuse, Hira. Sachez que je ne serai jamais un seul instant sans penser à
vous… Je vous serre sur mon cœur… Vous êtes ma femme pour toujours…


— Je vous aime, Fed… Je vous aime…


— Hira… Je vous adore… Hira… Hira…


Il n’entendit plus rien. Le voyant venait de s’éteindre. Le
vaisseau s’était enfoncé à une vitesse vertigineuse dans la nuit absolue du
sub-espace. Le contact télépathique était rompu. Fed Leister sentit des larmes
monter à ses yeux. Il serra les poings.


Il était encore allongé sur sa couche lorsque Lorr Soham
revint dans la cabine. Il dut faire un effort surhumain pour reprendre un
visage souriant. Mais il était entrainé de longue date à donner à ses traits,
avec toutes les apparences du plus grand naturel, les expressions qu’il
voulait.


— C’est l’heure du dîner, lui dit le physicien. Venez.
Je vais vous présenter à quelques-uns de mes amis qui seront heureux de faire
votre connaissance.


Ils gagnèrent la salle à manger réservée à l’état-major et
aux hôtes d’honneur. Il fut présenté au commandant de l’astronef, un petit
Troïm gras, au visage féroce, ainsi qu’à une demi-douzaine de membres de la
mission scientifique. Pendant le repas, il s’efforça de conquérir la sympathie
de tous ces êtres qu’il haïssait, et il y parvint. En une heure, il se fit un
noyau d’amis. La conversation porta surtout sur les duels. La plupart des
convives avaient sur leur poitrine au moins une barrette d’argent. Les duels
semblaient un sujet favori de conversation. Après le repas, on but de grandes
coupes de gorroo en chantant des chansons guerrières. Puis tout le monde
alla se coucher. Le voyage dans le sub-espace devait durer une dizaine
d’heures.


Avant de s’endormir, Leister bavarda un long moment avec son
compagnon de cabine. Ils devenaient de plus en plus amis. Ils découvraient
qu’ils avaient les mêmes goûts, les mêmes aspirations, le même patriotisme
intransigeant et belliqueux.


— J’ai toujours regretté, dit Leister, de ne pas avoir
poursuivi mes études de physique…


— Vous avez fait de la physique ?


— Oui, jusqu’au quatrième degré…


— Eh ! ce n’est déjà pas si mal…


— Malheureusement on ne fait pas toujours tout ce qu’on
veut dans la vie. À la mort de mon oncle, qui dirigeait une importante affaire
commerciale, j’ai été pratiquement contraint, pour des raisons de famille, à
prendre sa succession. Mais j’ai gardé un goût très vif pour les sciences.
C’est pourquoi je suivrai avec un intérêt passionné les travaux qui vont être
effectués sur Bohar…


— Je vous servirai de cicérone, lui dit Lorr Soham… Je
tâcherai de me mettre à votre portée pour vous expliquer l’essentiel de notre
travail.


— Vous êtes trop aimable… Mais je ne voudrais pas vous
déranger…


— Du tout… N’êtes-vous pas un de nos hôtes
d’honneur ? Et un des plus distingués… En revanche, vous m’apprendrez le
secret de certaines de vos passes en escrime…


— Ce sera pour moi un vrai plaisir…


 


*


* *


 


Ils venaient de prendre le petit déjeuner, le lendemain
matin – si l’on peut parler de matin dans l’infini du ciel – lorsque
l’astronef sortit du sub-espace, dans le système de l’étoile Phul.


Presque aussitôt Leister entendit une voix se former dans sa
tête.


— C’est Bihil qui vous parle, Fed Leister… J’ai eu un
moment d’émotion en constatant que vous étiez à bord d’un grand vaisseau troïm…
J’ai cru que vous étiez prisonnier. Mais j’ai lu dans vos pensées et j’ai
compris très vite ce qui vous était arrivé… Je vous félicite, Fed… Vous avez
été servi par votre habileté et votre audace.


— Et aussi par la chance, Grand Être.


— La chance finit toujours par visiter ceux qui ont le
cœur pur. J’ai été heureux d’apprendre, en explorant votre esprit, que vous
avez retrouvé sur la planète Bofir quatre de mes chers Rohrs… Pauvre
Hira !… Mais je sais que vous l’aimez et qu’elle vous aime… C’est pour moi
une joie et, c’en serait une infiniment plus grande si je vous voyais un jour
réunis près de moi…


— Ce jour viendra, Bihil.


— Je commence à le croire… Vous êtes sur la bonne voie.
Mais soyez prudent, mon cher enfant.


— Je le serai… Que deviennent mes compagnons qui sont
restés sur Sohar ?


— Ils vont bien. Ils vont vous parler eux-mêmes. Car
ils m’ont demandé, eux aussi, de faire d’eux des télépathes. Ils sont près de
moi en ce moment. Nous parlions de vous quand je vous ai détecté dans l’espace.
Jone Harl va vous dire un mot.


Leister reconnut la voix du linguiste :


— Bonjour, commandant ! Alors vous faites des
promenades en compagnie des Troïms ? Mes compliments. Vous êtes
merveilleux.


— Et vous, que faites-vous ?


— Nous continuons lentement à réparer l’astronef. Mais
nous savons maintenant que nous y parviendrons… D’ici une quinzaine de jours…


— Parfait !


Leur conversation télépathique fut interrompue. Le
commandant de l’astronef troïm s’approchait de Leister.


— Voulez-vous me faire l’honneur, mon cher Brriss Goh,
de visiter mon navire ?


— Avec la plus grande joie, commandant, lui répondit
Fed.


Ils visitèrent les soutes, les salles des machines, les
entrepôts de vivres, l’arsenal, les tourelles armées. Sans en avoir l’air,
Leister observait tout d’un œil vigilant. Il fut particulièrement attentif
lorsqu’ils arrivèrent dans une grande salle où l’officier déclara :


— Et voici le matériel qui va nous servir à « dévitrifier »
la planète… On vous expliquera sur place comment il fonctionne.


Dans la salle des radars et de la radio, l’agent secret
constata que le vaisseau était muni d’un appareil de transmission sub-spatiale.
L’opérateur lui expliqua aimablement comme il fonctionnait. Seuls les gros
vaisseaux en étaient pourvus, car l’invention, lui dit-on, était assez récente.
Mais bientôt tous les astronefs auraient cet appareil.


— Très intéressant, dit Leister, en prenant un air
d’incompétence.


Mais il bouillait de rage, intérieurement. Dire qu’avec ce
poste émetteur, il aurait pu lancer un message au Centre des Renseignements
Galactiques et demander d’urgence des secours ! Mais ce serait trop risqué
que de tenter quelque chose dans ce sens-là.


Déjà, à travers les hublots, ils apercevaient distinctement
la planète Bohar, qui avait toujours le même aspect vernissé que lorsque
Leister et ses compagnons s’en étaient approchés une quinzaine de jours plus
tôt.


La flotte troïm maintenant se regroupait pour
l’atterrissage : une soixantaine d’immenses vaisseaux de l’espace. Le
commandant du bord abrégea le reste de la visite. Il emmena Fed jusqu’à la
salle de pilotage, qu’il lui montra rapidement, puis il prit congé de lui.


 


*


* *


 


Leur astronef s’était posé à proximité d’une grande ville
rohr enfouie sous la matière transparente. Les opérations de déchargement du
matériel commencèrent aussitôt. D’énormes cuves furent amenées sur le sol
luisant, ainsi que des appareils bizarres. Tout le monde avait revêtu des
scaphandres spéciaux, assez légers.


Le physicien Lorr Soham, qui dirigeait une équipe de
travail, emmena Leister partout avec lui. Il lui expliqua :


— Le procédé est assez simple, mon cher Briss Goh… Au
moyen de ces appareils, nous allons lâcher des gaz qui se trouvent dans ces
cuves à l’état liquide. Ces gaz vont agir comme agent catalyseur sur la matière
vitrifiée. Vous avez entendu parler de la propriété zomma…


— Oui, vaguement.


— Bon… Eh bien ! l’opération que nous allons
entreprendre est l’inverse de celle qui produit la vitrification, mais le
procédé est tout autre. Le gaz contenu dans ces cuves, et qui s’appelle le korrofor,
va provoquer un processus de liquéfaction de la matière vitrifiée. Celle-ci
va s’infiltrer assez rapidement dans le sol et reprendre sa forme première,
c’est-à-dire redevenir de la matière ordinaire, de la matière courante, si je
peux m’exprimer ainsi…


— Tout cela me dépasse, mon cher… C’est terriblement
complexe…


— Mais non… Puisque vous avez fait un peu de physique
et chimie, vous allez comprendre… Je vais vous expliquer tout cela en détail…


Et Lorr Soham se lança dans un flot d’explications
techniques très ardues. Mais Leister ne perdait pas une seule de ses paroles.
Il les enregistrait fidèlement dans sa mémoire. Il n’aurait jamais espéré faire
une aussi riche moisson en aussi peu de temps.


— Vous avez compris ? demanda Soham.


— Pas tout à fait tout… Mais je vois maintenant assez
bien les grandes lignes du procédé… C’est une invention merveilleuse, et qui
fait honneur à notre peuple.


Sur quoi il poussa le cri de victoire des Troïms, qui était
rituel quand on voulait marquer son enthousiasme.


— Nous n’allons d’ailleurs pas, reprit Soham,
dévitrifier toute la planète au cours de cette première expédition. Nous nous
contenterons de dégager quelques grandes villes, quelques astroports, quelques
usines… Ce qui est merveilleux, c’est que tout est resté intact. Dans dix
jours, nos astronefs iront chercher de nouvelles équipes de travail, ainsi que
le premier contingent des futurs habitants de cette planète. Il faut six mois
pour dévitrifier complètement un globe comme celui-ci.


— C’est tout de même rapide…


— Ah ! j’oubliais… Il faut que je vous prévienne…
Lorsque le sol se met à fondre, on éprouve une sensation assez désagréable. On
a l’impression qu’on va se noyer, qu’on va étouffer… On ne voit plus rien, à
cause des gaz qui forment un brouillard… Mais il faut se laisser aller sans
crainte, se laisser glisser… Dès qu’on touche le sol véritable, on reprend vite
son équilibre… Mais excusez-moi, il faut que j’aille donner des ordres. On va
bientôt commencer…


Leister resta seul. Au-dessous de lui, à travers la couche
transparente, il apercevait une rue, des véhicules et aussi, hélas ! des
cadavres – des cadavres de Rohrs, des hommes et des femmes de ce peuple
auquel appartenait celle qu’il aimait. Sa haine ne fit que croître. Il se hâta
de se mettre en contact avec le Grand Être pour lui communiquer tous les
renseignements qu’il venait de recueillir.


 


*


* *


 


La scène qui suivit fut assez hallucinante. Les curieux
appareils installés par les Troïms se mirent à cracher une fumée jaune et
lourde qui rampa sur le sol, s’étala partout rapidement.


Quelques minutes s’écoulèrent. Des hommes en scaphandre
s’agitaient, comme au milieu d’un incendie bizarre. Et soudain Leister eut
l’impression que ses pieds étaient pris dans de la glu… Instinctivement, il
tenta de s’éloigner de l’endroit où il était, mais il ne put pas bouger.
L’instant d’après, il lui semblait qu’il s’enlisait lentement. Il glissait vers
des profondeurs enténébrées. Il suffoquait presque. Si Lorr Soham ne l’avait pas
prévenu, il aurait cru que sa dernière heure était arrivée. Cela dura une
dizaine de minutes, qui furent pour lui très désagréables. Puis il sentit sous
ses pieds quelque chose qui devait être la terre ferme. Il était dans une
position oblique, et toujours terriblement englué. Mais bientôt il respira
mieux. Sa tête, finalement émergea de l’élément liquide, et il revit, les
vapeurs jaunes. Elles commençaient à se dissiper, tandis que la substance
visqueuse qui l’entourait glissait autour de lui, disparaissait peu à peu.


La fin de cet étrange phénomène fut aussi brusque que son
commencement. Tout à coup le soleil apparut dans le ciel, entre les nuages
jaunâtres que formaient encore çà et là les gaz. Il avait repris la position
verticale. Son torse, ses jambes étaient maintenant dégagés. Ses pieds le
furent eux aussi en un instant.


Alors il vit le sol.


Mais il constata, avec horreur, qu’il était debout entre
deux cadavres.


Dix minutes plus tard, le paysage urbain qu’il avait sous
les yeux était aussi net, aussi ensoleillé que si rien ne s’était passé. Toute
la matière vitrifiante avait disparu sans laisser nulle part la moindre trace.
Il était dans une rue, une rue qui semblait paisible, mais qui était jonchée de
morts, une rue bordée de belles maisons. On voyait des arbres, des fleurs, mais
voués eux aussi à une prompte disparition. Tout cela avait l’air d’un affreux cauchemar.


Lorr Soham ne tarda pas à le rejoindre. Il était radieux. Il
avait déjà quitté le casque de son scaphandre. Il s’écria :


— Voilà une planète proprement désinfectée !


De nouvelles équipes de Troïms ne tardèrent pas à surgir.
Leur mission était de faire disparaître tous les cadavres. Elles étaient munies
de sortes de petits pistolets qui crachaient de courtes flammes. Les corps
étaient instantanément désintégrés.


Les Troïms, devant les morts, se lançaient des plaisanteries
odieuses, et partout éclatait le rituel cri de victoire.


Leister était écœuré jusqu’à la nausée. Mais il dut se
joindre à ce chœur triomphal…


 


*


* *


 


Rya Leister, à Sloem, descendit du trottoir roulant et
traversa à pied la large place plantée d’arbres aux feuilles mauves qui la séparait
du bloc imposant que formaient dans la ville les bâtiments gouvernementaux.


Elle longea le mur de la prison et resta un moment en
contact télépathique avec Hira.


La jeune femme rohr avait été encore torturée au cours de la
nuit. Mais son courage restait admirable. Elles parlèrent surtout de Leister.


— Son amour m’aide à tout supporter, dit Hira. Sans cet
espoir, je finirais par sombrer dans le désespoir. Et maintenant, je tremble
pour Fed. Je tremble aussi pour vous, qui êtes sur le point d’accomplir une
tâche si dangereuse. Bonne chance, Rya…


— La chance m’a toujours souri…


Le Borrah, le grand institut scientifique officiel des
Troïms, était situé à côté de la prison. Elle arriva devant l’entrée
principale. Son cœur battait à se rompre. Malgré la lettre d’introduction que
lui avait remise Groïm Krorr, elle se demandait comment les choses allaient se
passer. Pour se donner du courage, elle pensa intensément à tout ce qui était
en jeu : le sort des Rohrs, et peut-être même celui de toute la galaxie.
Sa propre personne lui parut alors insignifiante. Elle retrouva son calme et
s’avança résolument vers l’officier qui commandait la garde devant le porche.


— À qui dois-je m’adresser, lui demanda-t-elle, pour
voir Rrijir Burr, le sous-directeur du Borrah ?


— Vous avez un rendez-vous ? Un
laissez-passer ?


— Non. Mais j’ai pour lui une lettre d’introduction.


— Venez par ici.


Il l’emmena sous le porche et la fit entrer dans une sorte
de loge où une dizaine de Troïms attendaient déjà.


L’officier s’éloigna, emportant sa lettre.


Plus d’une heure s’écoula. Elle commençait à devenir
nerveuse. Pour retrouver son calme, elle dut se mettre en communication
télépathique avec Firi Hiem, dont elle avait déjà à plusieurs reprises
sollicité le réconfort et les sages conseils. La voix du père de Hira, toujours
si calme, si mesurée, lui apporta l’apaisement dont elle avait besoin. Mais
elle pensait : « On va sans doute me diriger sur un vague
fonctionnaire qui ne lira même pas le texte que j’apporte. »


Un gardien en uniforme vint la chercher.


— Arrah Lih ? demanda-t-il d’une voix assez
affable.


— C’est moi, dit-elle en se levant.


— Voulez-vous avoir l’amabilité de me suivre…


Ils prirent un ascenseur, parcoururent d’interminables
couloirs. Il lui fallut encore attendre un quart d’heure dans une antichambre.
Finalement on l’introduisit dans une immense pièce où siégeait, derrière un
bureau métallique, un Troïm d’assez petite taille, au visage mince, mais aux
yeux perçants. Derrière lui, sur des rayons, on voyait des maquettes de toutes
sortes de machines et d’engins. Un coffre d’acier occupait tout un pan de mur.


Rrijir Burr se leva. Les Troïms étaient toujours très polis
avec les femmes. En outre, un sourire éclairait son visage.


— Arrah Lih ? demanda-t-il.


— C’est moi. Et je suis très honorée, Excellence,
d’être reçue par vous.


— Tout le plaisir est pour moi, puisque vous venez de
la part de mon vieil ami Groïm Krorr.


Il lui fit signe de s’asseoir. Il ne la quittait pas des
yeux. Il continuait à sourire. Elle remarqua qu’il portait sur sa vareuse sept
barbettes d’argent. Elle souriait elle aussi.


— Voyons, dit-il… Il paraît que vous m’apportez quelque
chose d’intéressant.


— Je l’espère du moins, fit-elle… Je suis physicienne.
Je crois avoir trouvé une nouvelle variété de radiations qui pourrait avoir des
applications intéressantes dans le domaine des armements. J’ai toujours été si
désireuse d’apporter ma contribution à la force et à la grandeur de notre
peuple…


— Vous êtes une vraie Troïm… Vous avez préparé un
mémoire ?


— Oui… Je l’ai là.


Elle le lui remit. Il le posa sur un coin de son bureau et
demanda :


— Vous habitez Sloem ?


— Hélas ! non, fit-elle. Je suis originaire de la
planète Sifir. J’y habitais la ville de Loïm, cette malheureuse ville qui a été
détruite par une explosion accidentelle, il y a vingt jours, alors que j’étais
en route pour Bofir. J’ai perdu ma mère, mes biens, mon petit laboratoire, tout
ce que j’aimais… J’avais fait le voyage tout exprès pour apporter ce mémoire au
Borrah… Et maintenant je ne sais que devenir…


Elle avait inventé cette fable en se souvenant d’avoir lu
quelque part qu’une catastrophe avait anéanti Loïm. Et cela pour le cas où on
essaierait de prendre des renseignements sur elle.


Rrijir Burr eut un sourire apitoyé :


— Si votre projet est intéressant, nous trouverons à
vous employer ici… Et même s’il ne l’est pas autant que je l’espère, eh bien,
je m’occuperai de vous…


— Vous êtes trop bon, Excellence…


— Du tout, du tout… C’est bien le moins que l’on
s’intéresse à une femme charmante comme vous…


Ils bavardèrent pendant vingt minutes, mais parlèrent de
tout autre chose que de science. Rya préférait cela. Le sous-directeur se
montrait de plus en plus affable. Visiblement il s’intéressait plus à Arrah Lih
qu’à son mémoire. Finalement il regarda sa montre.


— Excusez-moi, dit-il. J’ai d’autres visiteurs qui
attendent. Mais nous nous reverrons bientôt. Je vais transmettre votre travail
au service compétent, en lui disant de faire diligence. Laissez-moi votre
adresse. Je vous appellerai au visophone ou vous enverrai un message d’ici deux
ou trois jours. Je vais vous donner un laissez-passer permanent. Je serai très
heureux de vous revoir…


Lorsqu’elle se retrouva dehors, elle poussa un soupir de
soulagement, et aussi de satisfaction. Tout allait au mieux. Rrijir Burr
s’était montré des plus galants. Sans nul doute elle lui plaisait. Le jeu
serait peut-être dangereux, mais il fallait, l’exploiter à fond.


Elle se hâta de se mettre en contact télépathique avec les
Rohrs – avec Hiem, avec Hira et aussi avec leur deux compagnons, les
frères Ferti et Irti Dalom – pour les mettre au courant de ce qui venait
de se passer.


 


*


* *


 


Fed Leister était depuis huit jours sur la planète Bohar. La
ville et ses abords immédiats étaient maintenant complètement déblayés. Les
Troïms s’étaient installés dans les maisons des Rohrs. Il habitait lui-même, en
compagnie de Lorr Soham, une belle demeure entourée d’un jardin où maintenant,
hélas, il n’y avait plus ni fleurs, ni arbres, ni bêtes familières. Seuls les
robots domestiques avaient été remis en activité.


— L’an prochain, dit Lorr Soham, tout refleurira. Car
nous avons amené des graines – mais uniquement celles des plantes qui nous
intéressent. Et je suis sûr, mon cher Briss Goh, que vous reviendrez sur cette
planète. Car avant longtemps, il y aura de belles affaires commerciales à y
conclure.


Ils étaient maintenant très amis. Chaque matin, Leister
donnait, pendant une heure, une leçon d’escrime à l’ingénieur troïm.


— Grâce à vous, disait Soham, je fais des progrès
foudroyants. Vous êtes encore plus remarquable que je ne le pensais. Savez-vous
que vous feriez rapidement fortune si vous ouvriez une salle d’armes à Sloem ?


— On ne peut pas faire tous les métiers, s’exclama
Leister en riant.


Il riait. Mais il avait envie de tuer son élève !


Chaque jour, il avait suivi avec la plus vive attention les
travaux de « dévitrification ». Soham lui avait donné de nouvelles
explications. Maintenant, il connaissait parfaitement le procédé. Et c’était,
certes, important. Malheureusement il ne savait encore rien des méthodes selon
lesquelles s’effectuait l’opération essentielle, celle de la vitrification,
pour laquelle d’autres catalyseurs étaient utilisés.


Avec infiniment de prudence, il avait amené la conversation
sur ce sujet. Mais au bout de quelques jours il avait pu se convaincre que Lorr
Soham lui-même ne connaissait rien de ces méthodes. Il était uniquement
spécialisé dans la dévitrification, comme devaient l’être d’ailleurs tous les
autres ingénieurs présents sur la planète.


Le neuvième jour venait de s’écouler. Leister avait hâte de
retourner à Sloem, de reprendre contact avec Hira, avec sa sœur, avec les
Rohrs, de savoir ce qui s’était passé là-bas. Il avait eu de longues
conversations télépathiques avec le Grand Être, et avec ses compagnons restés
sur Sohar. Cela lui avait permis de supporter le terrible isolement dans lequel
il se trouvait. Mais c’était presque uniquement vers Hira que se tournaient ses
pensées.


Il venait, ce soir-là, de dîner en tête-à-tête avec Lorr
Soham dans la demeure où ils s’étaient installés. Ils buvaient une coupe de gorroo
tout en regardant la télévision qui donnait les nouvelles.


Leister, tout à coup, étouffa un cri de surprise. Rya, sa
sœur, venait d’apparaître sur l’écran. Elle souriait. Elle portait un nouveau
costume, l’uniforme des membres du corps scientifique du Borrah. Près d’elle se
tenait un Troïm de petite taille, au visage mince, qui souriait lui aussi. La
voix d’un speaker annonça :


« Nous sommes maintenant dans le bureau de son
Excellence Rrijir Burr, l’éminent sous-directeur du Borrah. Il va vous
présenter lui-même Arrah Lih, une jeune femme qui vient de faire une découverte
remarquable. »


Rrijir Burr prit aussitôt la parole. En termes
dithyrambiques, il fit l’éloge de Rya. Il parla de ses malheurs. Il loua son
patriotisme. Il ajouta :


— Je ne peux pas vous donner de détails sur son
invention, pour des raisons militaires. Sachez seulement qu’elle est de nature
à renforcer grandement le pouvoir offensif et défensif de nos astronefs. »


Rya prononça quelques paroles et termina en poussant le cri
de victoire des Troïms.


Leister était un peu abasourdi. Mais il pensait : « Elle
s’est joliment bien débrouillée ! Je crois que nous approchons du
but… »


— Voilà une jeune femme remarquable, dit Lorr Soham.


Fed eut un large sourire.


— Je la connais fort bien. C’est une amie de ma
famille. Comme vous l’avez entendu, elle est, elle aussi, originaire de Sifir.
C’est moi qui l’ai introduite au Borrah.


Soham regarda son compagnon avec une considération accrue.


Dès qu’il fut dans sa chambre, Leister se hâta de
transmettre au Grand Être ce qu’il venait d’apprendre.


— Votre sœur est étonnante, lui dit Bihil.


Le lendemain Fed quittait la planète Bohar pour regagner Sloem.
Le physicien Lorr Soham qui restait sur place, semblait éprouver un vif chagrin
de quitter un si bon ami.


— Nous nous reverrons, dit-il.


— Sûrement, répondit Fed. Et ce sera une grande joie
pour moi.



CHAPITRE XI


L’astronef sortit du sub-espace et fonça sur la planète Bofir.


Presque instantanément Fed Leister entra en contact
télépathique avec Hira. Il entendit sa voix douce et grave, sa belle voix
caressante.


— Oh ! Fed… Je guettais votre retour avec tant
d’impatience !… J’avais tellement peur qu’il ne vous soit arrivé quelque
chose…


— Pas plus peur que moi en ce qui vous concerne…
Comment êtes-vous, mon amour ?


— Bien… Et beaucoup mieux maintenant que j’entends
votre chère voix. Ils m’ont encore torturée deux fois depuis votre départ… Mais
ne parlons pas de cela. Je ne veux pas y penser. Je ne veux penser qu’à vous…
Savez-vous que maintenant j’ai bon espoir. Et grâce à cet espoir et à votre
amour, je serai capable de résister à tout. Votre sœur Rya a fait un travail
merveilleux… Elle estime maintenant qu’elle approche du but… Mais elle est,
elle aussi, impatiente de vous parler. Elle guettait, elle aussi, votre retour.
Je m’efface un instant pour lui laisser la place…


La voix de Hira se tut. Presque aussitôt celle de Rya se fit
entendre.


— Hello ! Fed… J’avais hâte d’entrer à nouveau en
communication avec toi. J’étais si inquiète. Et j’ai tant de choses à te dire…


— J’en sais déjà un certain nombre, lui dit Leister.


— Comment cela ?


— Par la télévision des Troïms. Toi aussi, tu te paies
le luxe de figurer sur leurs écrans…


Il entendit son rire, un rire intérieur.


— Nous sommes en passe de devenir des célébrités à Sloem.
Alors, tu sais que j’ai réussi à m’introduire au Borrah… J’ai même réussi
au-delà de toute espérance. J’ai eu très peur, au début, les premiers jours…
J’ai craint qu’on ne me pose des questions, qu’on ne me fasse passer une sorte
d’examen de physique, chimie et mathématiques. Et comme mes connaissances, sans
être négligeables, ne sont tout de même pas très étendues, on aurait eu vite
fait de découvrir mon imposture. Mais tout a marché admirablement. Pas un seul
instant ma compétence n’a été mise en doute. Je n’ai eu qu’à fournir quelques
détails complémentaires sur la découverte que je leur soumettais. Et comme
j’avais étudié la chose en long et en large, cela n’a pas trop mal marché.
Ensuite, grâce à la protection de Rrijir Burr, je suis devenue tabou dans la
maison. Personne n’oserait me poser des questions indiscrètes.


— As-tu découvert des choses intéressantes ?


— Beaucoup. Mais pas la chose essentielle. Elle a l’air
d’être tenue très secrète. Je crois toutefois avoir maintenant le moyen de
parvenir à mes fins. Et toi ? Ton voyage a-t-il été fructueux ?


— Oui… Je connais tous leurs procédés de
dévitrification des planètes…


— C’est déjà énorme… Mais j’ai l’impression qu’ils
tiennent beaucoup plus secret l’autre procédé… C’est évidemment, et de loin, le
plus important des deux… Ah ! j’oubliai de te dire, Fed… Je suis fiancée à
un Troïm.


Leister laissa échapper un cri de surprise.


— Fiancée ? Toi ? À un Troïm ? À quel
Troïm ?


— Rrijir Burr, naturellement. Depuis hier. Il est
amoureux fou de moi.


— Est-ce que ce n’est pas imprudent, ma petite
Rya ?


— Du tout… Et crois-moi, il faut en passer par là si
l’on veut aboutir vite. Je ne risque rien, sois en sûr. Tu sais comme moi
combien les Troïms sont respectueux du sexe faible. Et ce que tu ne sais
peut-être pas, c’est que leurs usages veulent qu’il s’écoule toujours au moins
un an entre les fiançailles et le mariage… D’ici un an… D’ailleurs, je ne t’ai
pas encore tout dit, Fed. Je suis aussi fiancée à un Rohr.


— À un Rohr ? J’aime mieux ça… Avec lequel ?
Avec Ferti ou avec Irti Dalom ?


— Avec Ferti… Tu ne le connais que fort peu. Tu n’as eu
avec lui que quelques brèves conversations télépathiques. Mais c’est un être
délicieux, plein de courage et de bonté. Nous nous sommes rencontrés quelques
instants… Sois tranquille, nous n’avons pas commis d’imprudence… Et je l’adore
comme tu adores Hira. J’ai hâte que tout cela soit fini… Mais je vais me
préparer pour aller te rejoindre à l’astroport… Le temps d’apporter quelques
retouches à la teinture de mes dents, qui commence à pâlir, et je file…
Crois-moi Fed, il n’y a plus d’inconvénients à ce que nous nous rencontrions…
Notre position à tous deux est solidement assise chez les Troïms… Et j’ai envie
de te voir en chair et en os, de t’embrasser… Je laisse pour le moment la place
à Hira, qui doit commencer à trouver que j’abuse. À tout à l’heure, Fed…


 


*


* *


 


Le premier soin de Leister, lorsqu’il eut regagné sa chambre
au Krool en compagnie de sa sœur et se fut reposé un moment fut d’aller rendre
une visite de remerciements à Groïm Krorr, le président du Club des Duellistes.
C’était une relation à cultiver.


Il dut passer une partie de l’après-midi au club, à boire du
gorroo et à chanter.


Groïm Krorr ne le lâchait plus.


— Vous avez eu une fameuse idée, lui disait-il, de
m’amener Arrah Lih pour que je l’introduise auprès du sous-directeur du Borrah.
Quelle réussite ! Hé hé, grâce à vous, cher ami, je prends ma petite part
de ce succès. Pas plus tard qu’hier, Rrijir Burr me remerciait encore. Et
quelle charmante jeune femme, intelligente, gaie, modeste… J’ai eu le plaisir
de la revoir deux ou trois fois, et j’en suis très honoré… Vous avez su qu’elle
est fiancée à cet excellent Rrijir ?… En voilà un qui doit être heureux et
que j’envie…


Lorsqu’il put se libérer, Leister regagna sa chambre. Il
voulait rester seul. Seul avec Hira. Et pendant de longues heures, ils
s’entretinrent de leur amour.


Le jeune agent secret se mit aussi en contact avec Ferti
Dalom, qu’il félicita de ses fiançailles avec Rya. Puis il eut une conversation
avec Firi Hiem.


— Mon cher enfant, lui dit celui-ci, votre arrivée sur
cette planète a été pour nous une providence. Sans vous, je ne sais ce que nous
serions devenus. Toutes les voies nous étaient barrées. Tandis que maintenant,
j’ai plus que de l’espoir, j’ai la certitude que vous réussirez. Mon seul
tourment, c’est Hira… Je ne vois pas comment on pourra la délivrer.


— Je ne quitterai pas cette planète tant que ce ne sera
pas fait, dit Leister. J’aimerais mieux mourir… Nous trouverons un moyen. Nous
le trouverons…


Le lendemain, Fed pénétra à son tour dans le Borrah,
accompagné de sa sœur que les gardes saluèrent respectueusement. Elle le
présenta à Rrijir Burr, qui fut impressionné par sa barrette d’or. Le jeune
agent secret, une fois de plus, déploya toutes les ressources de son esprit
pour séduire. Il y parvint. Le sous-directeur l’invita à dîner, en compagnie de
Rya. Le lendemain, il lui faisait envoyer un laissez-passer permanent pour le
Borrah.


Trois jours plus tard, Firi Hiem en avait un lui aussi. Il
fallait désormais tâcher de faire vite, et c’était à Rya qu’incombait la tâche
essentielle.


 


*


* *


 


Rya pénétra dans le bureau de son Excellence le
sous-directeur Rrijir Burr. Elle y avait maintenant non seulement ses petites
mais ses grandes entrées.


Rrijir se leva, le visage éclairé par un large sourire.


— Arrah ! s’écria-t-il. Que je suis heureux de
vous voir. J’ai eu une journée épouvantable. Du travail par-dessus la tête…
Quelque chose qui n’allait pas aux usines d’armements de Gloam… J’ai reçu près
de trente ingénieurs. Mais c’est fini pour aujourd’hui. Je suis libre… Je vous
ai près de moi, ma chérie… Voulez-vous que nous dinions ici, dans mon bureau,
en tête-à-tête ?


— Hélas non, mon chéri, dit-elle. Je dîne ce soir chez
Groïm Krorr qui veut me faire faire la connaissance de sa femme…


— L’excellent Groïm Krorr… Sa femme est très aimable…
Mais c’est dommage… J’aurais tant aimé vous avoir… Ce sera pour demain
soir ?… Demain, je serai libre. Libre toute la soirée… J’espère que vous
l’êtes aussi.


— Demain oui… Oh ! je suis heureuse à l’idée de
passer cette soirée avec vous…


Il la prit dans ses bras.


— Vous êtes adorable, Arrah !


Elle eut un imperceptible frémissement de répulsion, mais
qu’il prit pour une manifestation de plaisir. Ce visage vert, ces dents couleur
d’ambre, ces yeux perçants, tout en lui la révulsait. Il voulut lui prendre un
baiser.


— Soyez sage, dit-elle.


Mais elle céda. Il le fallait. Elle se raidit, mais eut le
courage de lui faire un sourire radieux.


— Maintenant, soyez sage !


— Ma chérie, vous savez combien je vous respecte… Un
baiser n’est qu’une toute petite faute…


— Une faute délicieuse, dit-elle. Mais dont un Troïm
n’abuse jamais.


— Je n’abuserai pas…


Ils prirent place sur un divan. Elle continuait à sourire.
Elle murmura, tendrement :


— Je vous aime, Rrijir… Sans vous, je ne sais où j’en
serais.


— Ne dites pas cela, mon amour. Sans moi, votre succès
eût été le même… C’est moi qui ai eu de la chance que Groïm vous ait aiguillée
sur moi.


Il prit un ton grave et ajouta :


— Dans un an, vous serez ma femme. Ce sera la plus
grande joie de ma vie. Et dans un an, j’en suis sûr, vous serez membre de notre
Comité Secret…


Il sortit de sa poche une petite clef.


— Et dans un an, vous aurez un double de cette clef.
Vous pourrez comme moi-même ouvrir ce coffre. C’est là que sont les documents
scientifiques les plus précieux, les plus confidentiels. Personnellement, Arrah,
je vous les dévoilerais volontiers, car vous avez suffisamment prouvé votre patriotisme.
Mais tout Troïm qui se respecte, respecte aussi son serment…


Elle eut un petit rire.


— Oh ! je ne suis pas pressée, fit-elle, d’entrer
dans les secrets du Borrah… Les secrets m’ont toujours fait un peu peur…
Parlons plutôt de notre amour.


Ils parlèrent de leur amour. Rrijir lui déroba un autre
baiser. Puis ils parlèrent des projets d’agrandissement du Borrah, dont
s’occupait le sous-directeur.


— Qu’est-ce que c’est que ce grand bâtiment noir qui
est à côté ? demanda innocemment Rya.


— C’est la prison. Vous voulez la visiter ?


— Visiter une prison ? Quelle idée ! Bien
que…


— C’est amusant. Et rien n’est plus facile. Nous
communiquons avec elle par un couloir. Nous faisons parfois des expériences sur
les prisonniers. À quelle heure dînez-vous ?


— J’ai rendez-vous à neuf heures chez Groïm Krorr.


— Nous avons donc tout le temps. Venez. Cela vous
intéressera.


Il l’entraîna. Elle connaissait déjà fort bien tous les
aménagements du Borrah, qu’il lui avait fait visiter. Mais elle ignorait qu’un
couloir menât directement à la prison. Ils suivirent celui-ci. Bientôt, ils
furent dans le bâtiment voisin, où quelques gardiens les saluèrent
respectueusement.


Dans des cellules dont une paroi était grillagée, ils virent
des Troïms plus ou moins prostrés. Rrijir Burr expliquait :


— Ici, ce sont les criminels… Ici, ce sont les insensés
qui, il y a huit ans, se sont dressés contre notre bien-aimé chef, le grand Boïl
Forrh. Voici ceux qui purgent des peines à temps, pour des délits mineurs. La
criminalité est heureusement en régression depuis que Boïl Forrh gouverne avec
une poigne de fer.


Il montra à Rya les salles où les savants faisaient des
expériences. Elle demanda :


— N’y a-t-il pas dans cette prison une femme
rohr ?


— Si, dit-il. Vous voulez la voir ? J’allais oublier
de vous la montrer. Elle est au secret, au fond de ce couloir.


Ils arrivèrent devant une grille. Derrière cette grille, une
jeune femme très belle était couchée sur un bat-flanc. Elle avait de grands
yeux noirs et tristes. Rya prit aussitôt contact télépathiquement avec
elle :


— Ne bougez pas… C’est moi Rya Leister… Je travaille à
votre délivrance… Je crois qu’elle approche…


Hira ne broncha point. Mais sa pensée s’élança vers la sœur
de Fed.


— Oh ! merci, Rya… Vous êtes merveilleuse… J’ai
beaucoup d’espoir maintenant.


Lorsqu’ils se furent éloignés, Rya demanda au
sous-directeur :


— Qu’est-ce qu’on va faire d’elle ?


— Pour le moment, on essaie de la faire parler. On
croyait qu’elle avait des complices en dehors des deux Rohrs qui ont été tués.
Mais on commence à en douter. Après plusieurs séances d’électro-torture, elle
n’a rien dit. Dans une huitaine, on la soumettra à une nouvelle épreuve. Et si
elle se tait encore, c’est que vraiment il n’y a pas d’autres Rohrs sur cette
planète. Alors on l’exécutera…


— Et ce sera bien fait, dit Rya.


Rrijir la reconduisit jusqu’à la porte. Avant de la quitter,
il lui dit :


— Filez vite… Ne vous mettez pas en retard. Faites mes
amitiés à Groïm Krorr. Et à demain soir, ma chérie… Nous passerons une bonne
soirée tous les deux… Le dîner sera tout prêt dans mon bureau. Et je donnerai
l’ordre qu’on ne nous dérange sous aucun prétexte jusqu’à minuit…


— Je vous adore, murmura Rya, avec son plus gracieux
sourire.


 


*


* *


 


Fed Leister et sa sœur étaient assis sur un divan dans le grand
hall du Krrool. À cette heure tardive, il n’y avait plus grand monde, Rya
venait de rentrer de son dîner chez Groïm Krorr.


Bien qu’il n’y eût que fort peu de chance pour que quelqu’un
les entendit parler, ils s’entretenaient télépathiquement.


La jeune femme avait mis son frère au courant de ce qu’elle
avait fait, vu et entendu au début de la soirée.


— L’heure d’agir est venue, dit-elle ensuite.


— C’est tout à fait mon avis, car une occasion pareille
ne se représenterait peut-être pas avant longtemps. Et le temps presse si nous
voulons sauver Hira.


— C’est surtout à elle que je pense. J’ai noté
exactement la disposition des lieux. À l’intérieur même de la prison, les
gardiens sont fort peu nombreux. Il n’y en a qu’un dans le couloir qui aboutit
à la cellule de Hira. Et il n’y a pas d’autres prisonniers dans ce coin-là.
Avec un peu de chance, nous pouvons atteindre Hira sans rencontrer personne.
Quant à l’opération chez Rrijir Burr, elle sera plus facile et vite faite…


Fed eut un sourire.


— Tu es vraiment sans pitié pour ton fiancé !


— J’en ai un autre, Fed et qui est peur moi infiniment
plus précieux que celui-là… Le grand point noir, c’est que notre astronef est à
Glonam… S’il était ici, nous pourrions fuir beaucoup plus vite…


— Il faut deux heures pour atteindre Glonam. C’est une
chance à courir. C’est même la seule que nous ayons…


— Il faudra la courir… En deux heures, personne ne s’apercevra
de ce qui se sera passé dans le bureau de son Excellence Burr. Mais il y a fort
à craindre que l’on découvre l’évasion de Hira…


— Comment est-elle vêtue ?


— La houppelande jaune des prisonniers… Il faudra lui
porter des vêtements… Le mieux, pour passer inaperçus, serait…


Elle exposa son plan, minutieusement. Son frère l’approuva
en tout point, et lui dit :


— Tu penses à tout. Rya…


Ils se mirent ensuite en contact télépathique avec les Rohrs,
d’abord avec Firi Hiem, puis avec les frères Dalom, pour les mettre au courant.
Firi Hiem fit quelques remarques judicieuses, qu’ils approuvèrent. Ils modifièrent
en conséquence quelques points de détail. Le rôle de chacun fut réglé de la
façon la plus précise, minute par minute.


Lorsque Fed Leister regagna sa chambre, il entra aussitôt en
conversation avec Hira, pour lui faire part de tout ce qui avait été décidé.


— Oh ! mon amour, lui dit-elle, je n’ai jamais été
aussi heureuse… Cet affreux cauchemar va prendre fin… Même si je dois mourir,
je mourrai après vous avoir tenu dans mes bras…


Avant de s’endormir, Fed Leister inspecta le double fond de
sa valise, où reposaient quatre pistolets paralysants.


 


*


* *


 


Il était huit heures du soir, le lendemain.


Fed arriva devant le Borrah, d’où sortait la foule des
employés subalternes. Mais il n’entra pas immédiatement. Il se promena sur la
place plantée d’arbres mauves qui s’étalait devant les énormes bâtiments. Les
passants y étaient nombreux, et on voyait toujours beaucoup d’uniformes aux
abords des palais gouvernementaux.


Il marchait d’un pas vif, car il n’était pas bon, sur la planète
Bofir, d’avoir trop l’air de flâner. On se faisait vite remarquer et on
s’exposait à des remarques désobligeantes, voire à des provocations. Il n’était
permis de flâner que dans les jardins publics.


Il vit une voiture, qu’il reconnut aussitôt, s’arrêter non
loin d’une des entrées du Borrah et se ranger dans une encoignure. Il s’en
approcha. Il ne s’était pas trompé. C’était sa propre voiture, celle qu’on lui
avait remise pour son séjour à l’astroport de Glonam. Il passa à côté et jeta
un coup d’œil à l’intérieur. Un jeune Troïm de bonne apparence se tenait au
volant. Mais ce n’était pas un Troïm. C’était Ferti Dalom, le fiancé de Rya,
Leister ne l’avait encore jamais vu en chair et en os. Mais le visage lui plut.
Ils échangèrent quelques paroles, télépathiquement.


Fed regarda sa montre. Il avait le temps de faire encore une
fois le tour de la place. Dans la foule, il croisa Firi Hiem. Ils se
reconnurent, mais se contentèrent d’un regard. Leister tenait une serviette à
la main. Le père de Hira en tenait une lui aussi.


Le jeune commandant, après avoir fait le tour de la place,
regarda de nouveau sa montre. Il était exactement huit heures sept. Il fonça
droit sur l’entrée principale du Borrah – celle qui était réservée aux
visiteurs étrangers à la maison. Il montra son laissez-passer permanent.
L’officier qui l’examina, et qui l’avait déjà vu en compagnie de Rrijir Burr,
le lui rendit aussitôt avec un sourire de bon accueil.


Fed, le cœur battant, se dirigea vers l’ascenseur. Le
couloir dans lequel il marcha ensuite était désert. Il l’était presque toujours
à cette heure de la journée. Il pressa le pas et arriva devant une porte qu’il
connaissait bien. Un voyant rouge était allumé au-dessus de la porte. Il
signifiait : « Ne déranger l’occupant sous aucun prétexte. »


Il frappa, deux coups, puis trois coups, puis encore deux
coups. La porte s’entrebâilla.


— Entre vite, dit Rya.


Il entra et tourna le verrou. Ils traversèrent l’antichambre
et pénétrèrent dans le bureau. Sur une table, près du divan, un dîner était
servi, intact. Le coffre-fort était ouvert. Sur le tapis gisait Rrijir Burr, la
face contre terre. Le pistolet paralysant l’avait plongé dans l’inconscience
pour cinq ou six heures.


Leister posa sur sa sœur un regard interrogateur.


— J’ai les documents essentiels, dit-elle. J’allais
refermer le coffre. Les documents sont déjà dans ma serviette. En une
demi-heure, j’ai eu tout le loisir de trier ce qui était intéressant. Change
vite de costume…


Elle parlait d’une voix calme.


Leister ouvrit sa propre serviette et en tira un uniforme de
membre du corps scientifique. Rya l’avait acheté dans la journée. Il alla jeter
dans la bouche de l’incinérateur le costume qu’il avait quitté.


On frappa à la porte, de la même façon qu’il avait frappé.
C’était Firi Hiem.


— Entrez vite, lui dit Rya. Et changez vite de costume,
vous aussi. Regarde, Fed, dans le coffre. Mets dans ta serviette et dans celle
de Firi Hiem ce qui te paraîtra encore intéressant…


Trois minutes s’écoulèrent. Ils ne disaient rien. Ils se dépêchaient.
Dès que Firi Hiem eût revêtu l’uniforme officiel, Rya referma le coffre.


— Vous êtes prêts ? dit-elle. Allons maintenant
délivrer Hira. J’espère que cela se passera aussi bien qu’ici.


Comme son frère faisait mine d’emporter sa serviette, elle
lui dit :


— Non. Laissons nos serviettes. Elles risqueraient de
nous encombrer. Nous les prendrons en repassant… Car il sera plus prudent de
quitter les bâtiments par les sorties du Borrah plutôt que par celle de la
prison.


Elle entrebâilla la porte.


— Allons-y.


Le couloir était désert, mais un peu plus loin ils
croisèrent deux employés qui ne firent même pas attention à eux.


Ils arrivèrent dans le couloir qui menait à la prison. Ils
se mirent à parler, ostensiblement, avec une certaine animation. Ils avaient
réglé d’avance jusqu’aux moindres détails de cette conversation, qui portait
sur un sujet scientifique. Ils croisèrent deux gardiens, qui les saluèrent avec
les plus grandes marques de respect. Ils arrivèrent à l’entrée du couloir au
fond duquel se trouvait la cellule de Hira. Le gardien était assis sur un
tabouret près de la grille. Ils s’avancèrent vers lui sans hésitation, tout en
continuant leur conversation. Le Troïm se leva pour les accueillir. Visiblement
il ne se méfiait de rien. Il s’abattit comme une masse sous le flux brutal du
pistolet paralysant.


Firi Hiem – car tel était son rôle – retourna
rapidement au bout du couloir pour faire le guet.


La clef de la grille était pendue à la ceinture du gardien. Ils
durent lui enlever cette ceinture pour la prendre.


Hira était debout.


— Fed ! s’écria-t-elle. Oh ! Fed…


Ils se regardaient. Ils se voyaient pour la première fois.
Mais ils étaient bien tels qu’ils s’étaient toujours vus avec les yeux de
l’amour – abstraction faite de leur peau verte et de leurs cheveux verts.


Mais Rya Interrompit cette contemplation muette.


— Vite ! Vite ! Mettez ces vêtements, Hira…


Ils avaient, pour elle aussi, un uniforme du corps
scientifique. Ils l’aidèrent à le mettre. Elle murmurait :


— Que je suis heureuse ! Que je suis
heureuse !…


Ils sortirent de la cellule.


— Allez vite rejoindre votre père, Hira, lui dit
Leister. Il est au bout du couloir… Nous allons nous occuper du gardien.


Rya ferma la grille, tandis que Fed soulevait le Troïm
inconscient et l’asseyait sur son tabouret. Pour qu’il ne tombât point, ils
l’attachèrent par un bras à la grille, avec sa propre ceinture.


Cette précaution n’était pas Inutile. Vu du bout du couloir,
le gardien, ainsi installé semblait être normalement à son poste. Et cela
pouvait leur faire gagner plusieurs heures avant qu’on ne découvrît l’évasion.


Ils repartirent, et reprirent la conversation scientifique
interrompue. Deux minutes plus tard, ils étaient de nouveau dans le bureau du
sous-directeur, où ils récupérèrent les précieuses serviettes. Il était convenu
qu’ils quitteraient le bureau en trois fois. Firi Hiem partirait le premier et
gagnerait la sortie qui était la plus proche de la voiture. Fed, ensuite,
ferait de même. Enfin ce serait le tour de Rya et de Hira, qui quitteraient le Borrah
par la sortie principale. Ils devaient partir à vingt secondes d’intervalle.


Firi Hiem venait de sortir. Ils eurent alors une minute de
terrible émotion. La sonnerie du visophone retentit. Puis ils entendirent une
voix qui disait :


— Rrijir ? Vous n’êtes pas là ?


— Ne bougez absolument pas, lança Rya aux deux autres.


Par bonheur, l’écran était placé de telle façon que le
correspondant ne pouvait voir, sur son propre écran, que le bureau de Rrijir
Burr et ce qui était derrière. La voix se tut.


— On ne pense jamais à tout, dit Rya d’une voix
tremblante.


Hira s’était jetée dans les bras de Fed.


— Maintenant file, dit Rya à son frère. Vous aurez tout
le temps de vous embrasser plus tard.


Leister eut un mouvement de tête vers le sous-directeur
allongé sur le tapis.


— Qu’est-ce qu’on en fait de celui-là ?
demanda-t-il. On le laisse vivre ?


Ce fut Hira qui répondit :


— Il ne faut pas verser le sang inutilement…
Rappelez-vous les préceptes du Grand Être…


— Vous avez raison, Hira… Je file. Votre père doit
commencer à s’inquiéter.


 


*


* *


 


La voiture roulait à une allure folle, sur la large autostrade
de Sloem à Glonam.


Ferti Dalom tenait le volant, et près de lui était assise
Rya, sa fiancée.


Sur le siège arrière, Hira avait pris place entre son père
et Fed. Et celui-ci la tenait étroitement serrée contre lui.


Leur sortie du Borrah s’était passée sans incident. Il était
maintenant neuf heures, et ils roulaient déjà depuis vingt minutes. Au train où
ils allaient, ils seraient à l’astroport de Glonam peu après dix heures.


— Il est temps que vous songiez à changer de nouveau de
costumes, dit Rya en se tournant vers son frère.


À l’arrière de la voiture se trouvait une sorte de petite
cabine réservée aux bagages, mais dans laquelle on pouvait accéder de
l’intérieur et assez aisément se mouvoir. Des vêtements pareils à ceux qu’ils
avaient avant de revêtir les uniformes s’y trouvaient.


Hira y passa la première.


— Je vous aime mieux sous cet aspect, lui dit Fed
lorsqu’elle reparut dans une tenue plus féminine.


— Vous m’aimerez davantage encore, mon chéri, quand
vous me verrez dans le costume des jeunes filles rohrs. Ces robes troïms sont
affreuses.


Il eut un sourire.


— Quels que soient vos vêtements, je vous adore, Hira…


Rapidement, Fed et Hiem se changèrent à leur tour. Ils
firent un paquet des uniformes et s’arrêtèrent quelques secondes pour s’en débarrasser
en le jetant dans une bouche d’égout collecteur. Il valait mieux pour eux qu’on
ne trouvât point dans la voiture, au garage de l’astroport, ces uniformes
compromettants.


— Et toi, demanda Leister à sa sœur, tu restes dans
cette tenue ?


— Bien sûr, fit-elle, vous semblez oublier que je suis
officiellement membre du corps scientifique troïm. Ou bien, à l’astroport,
l’alerte aura été donnée et je serai soupçonnée, et dans ce cas nous sommes
perdus de toute façon, ou bien c’est le contraire, et mon uniforme ne peut
inspirer que le respect et faciliter notre départ. Je crois d’ailleurs que même
si on découvrait rapidement la fuite de Hira, les soupçons ne se porteraient
pas sur nous. La seule chose grave serait qu’on trouvât Rrijir Burr. Mais il ne
pourrait pas dire lui-même ce qui s’est passé avant plusieurs heures. J’ai bon
espoir. Je crois que rien ne sera découvert avant minuit. Et à minuit, nous
aurons plongé dans le sub-espace.


Ils restèrent un moment silencieux. La voiture roulait
toujours à une vitesse folle. Ferti Dalom était un conducteur remarquable.


— Je crois bien, dit-il, que nous allons gagner vingt
minutes sur le temps prévu pour ce trajet. Pourvu que mon frère n’ait pas eu de
difficultés à l’astroport et que tout soit prêt !…


Son frère Irti – et c’avait été son rôle à lui – s’était
en effet rendu dans la journée à l’astroport de Glonam. Leister lui avait remis
une procuration pour qu’il s’occupât de la mise en état de départ de leur
astronef et remplit les diverses formalités nécessaires pour chacun d’entre
eux, afin qu’on les laissât monter à bord. Sage précaution, car elle leur
éviterait une grosse perte de temps.


Irti devait les attendre près de l’astronef et partir avec
eux.


Ils commençaient à devenir un peu nerveux sans se l’avouer.
Ils approchaient maintenant de Glonam.


Quelques minutes plus tard, ils s’arrêtaient à l’entrée de
l’astroport. Rya fut la première à montrer son laissez-passer. L’employé la
reconnut : il l’avait vue à la télévision, il avait retenu le nom d’Arrah
Lih. Il lui fit un gracieux sourire et d’un geste large invita le conducteur à
continuer sa route. Ils avaient d’ailleurs tous des laissez-passer en règle,
mais trois d’entre eux étaient faux.


Ils se dirigèrent vers l’aire 132. Leur astronef était là.
Près du sas d’entrée, qui était tout grand ouvert, se tenait Irti, qui
bavardait avec le fonctionnaire chargé des vérifications aux arrivées et aux
départs. Irti les accueillit avec un large sourire.


— Tout est prêt, leur dit-il. Vous n’avez plus qu’à
faire tamponner vos passeports et à monter.


Ce fut fait en un clin d’œil. Le fonctionnaire en uniforme
déclara même :


— Je ne veux pas vous faire l’injure, Arrah Lih
d’éplucher les papiers de vos amis… Bon voyage à tous…


Ils firent le raide salut troïm et montèrent à bord.


— Je vais piloter, dit Irti. J’ai eu tout le loisir
d’examiner cet engin que d’ailleurs je connaissais déjà un peu, car c’est un
vieux modèle troïm, mais qui marche bien. Comme cela, vous pourrez vous
reposer.


Trois minutes plus tard, ils fonçaient vers le ciel.


Pour la première fois, Fed et Hira purent enfin échanger un
vrai baiser, long, tendre, heureux, tandis que Rya et son fiancé Ferti
faisaient de même dans une cabine voisine. Firi était sagement resté dans la
salle de pilotage.


Puis Hira s’écria, radieuse :


— Et maintenant faisons disparaître ces affreux
maquillages verts, ces dents couleur de vieux cuir, et redevenons enfin des
hommes et des femmes.


Ils plongèrent bientôt dans le sub-espace, où ils furent à
l’abri des poursuites. Puis ils mangèrent, joyeusement. Après le repas, Fed
passa avec Irti dans la cabine de radio.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda l’agent
secret sur le ton de la surprise.


— Cet appareil ? dit Irti. C’est un poste de radio
pour le sub-espace. Il y a deux ou trois heures, tandis que j’examinais
l’astronef, deux électroniciens troïms sont venus, et m’ont demandé si je
voulais qu’ils en installent un. J’ai dit oui, en pensant que cela pourrait
peut-être servir. En une heure c’était fait. Il parait que c’est une de leurs
inventions assez récentes. Ils m’ont laissé la facture. Ils m’ont dit que nous
pourrions payer plus tard.


Leister éclata de rire.


— Oui, plus tard… Beaucoup plus tard… Quant à
l’appareil, je vais m’en servir. Mais pas plus tard que tout de suite !



CHAPITRE XII


Bred Billiz, dans son grand bureau du Centre des
Renseignements Galactiques, rangea soigneusement les dossiers qu’il venait
d’examiner. La journée avait été relativement calme et il se préparait à
regagner comme chaque soir sa demeure, située à deux cents kilomètres plus au
sud, au bord de la mer. Il alla jeter un coup d’œil par la large baie vitrée
d’où l’on pouvait admirer l’immense ville de Rome, afin de voir le temps qu’il
faisait. Comme chaque soir il hésitait sur le mode de locomotion qu’il allait
employer : hélicoptère, trottoir roulant express, bolide souterrain, ou sa
voiture personnelle, sur l’autostrade suspendue qui longeait la Méditerranée.
Comme le ciel était très pur, il venait d’opter pour l’hélicoptère lorsque Cary
Finelli entra dans son bureau en trombe. Son adjoint avait l’air bouleversé.


— Hé ! Cary, qu’est-ce qui se passe ? Il y a
le feu dans l’immeuble ?


— Non, patron… Et excusez-moi de cette intrusion. Mais
j’avais peur que vous ne soyez parti… Et je voulais vous montrer ce rapport.


— Quel rapport ?


— De Leister.


— Ah ! Il a donné signe de vie ? Qu’est-ce
qu’il raconte ?


— Les choses les plus incroyables, patron, les plus
ahurissantes. Et cette fois, le doute n’est pas possible. Ou il est
complètement fou, ou il a découvert ce qu’il y a de plus curieux et de plus
fantastique dans toute la galaxie.


— Donnez, fit calmement Billiz.


Le directeur du Centre posa son chapeau qu’il avait déjà sur
la tête, reprit place dans son fauteuil, et soupesa les quinze ou vingt
feuillets du message.


— C’est un rapport-fleuve, dit-il. Vous pensez que
vraiment je dois lire tout ça avant d’aller dîner ?


Il plaisantait. En fait, il avait le plus grand désir de
prendre connaissance de ces pages. Depuis huit jours, il avait souvent pensé –
avec inquiétude – à la mission Leister.


— Je crois qu’il vaut mieux que vous les lisiez, dit
Cary.


— Bon… C’est ce que je vais faire. Ayez la bonté de
visophoner chez moi, pour prévenir ma famille que je serai un peu en retard.
Mais vous m’infligez une drôle de corvée.


— Patron, excusez-moi…


Billiz eut un large sourire.


— Vous êtes tout excusé. Ne voyez-vous pas que je brûle
de savoir ce qui est arrivé à la mission Leister ? Ce n’est pas si souvent
qu’on a l’occasion de lire des choses extraordinaires… Même si elles sont
l’œuvre d’un garçon qui a le cerveau un peu dérangé.


Cary Finelli alla visophoner, puis prit place dans un
fauteuil et observa son patron tandis qu’il lisait. Bred Billiz demeurait
impassible. Tout juste pouvait-on observer de temps à autre un léger froncement
de ses sourcils. Quand il eut terminé sa lecture, il resta un moment
silencieux, les yeux fixés au plafond.


— Qu’en pensez-vous ? demanda Finelli.


Au lieu de répondre, le directeur ouvrit un fichier et en
tira un carton qu’il tendit à son adjoint.


— J’ai fait demander, il y a huit jours, la dernière
fiche de Leister, celle qui résume tout son dossier. La voici. Prenez-en
connaissance.


Finelli lut :


« Agent 7.033. Fed Leister. Trente ans. Excellent agent
et même agent de tout premier ordre. Remplit depuis cinq ans déjà, malgré son jeune
âge, les fonctions de commandant de mission. À toujours montré un goût très vif
pour les enquêtes lointaines et difficiles. S’est souvent trouvé dans des
situations critiques et s’en est toujours tiré avec prudence et habileté. Grand
sang-froid et courage à toute épreuve. Santé mentale : tous les tests
qu’il a subis au cours de sa carrière sont formels et donnent le coefficient le
plus élevé. Le dernier médecin qui l’a examiné a noté en conclusion de son
rapport : ce garçon est mentalement outillé pour faire face aux situations
les plus dramatiques ou les plus étranges. »


— Qu’en pensez-vous ? demanda Billiz.


— Je ne sais plus que penser, dit Finelli.


Le directeur frappa du plat de la main sur le rapport de
Leister.


— Tout cela, dit-il, est assurément incroyable,
effarant : ce Grand Être qui s’appelle Bihil et qui a transformé nos agents
en télépathes, ces Troïms qui vitrifient et dévitrifient les planètes, cette
odyssée de Leister et de sa sœur sur la planète Bofir… Malgré toute mon imagination,
je ne parviens pas à croire moi-même à de telles choses… Et pourtant j’ai le
devoir d’agir comme si tout cela était vrai.


— Je crois que vous avez raison, chef.


— Il n’y a d’ailleurs pas urgence absolue… À supposer
que tout cela soit vrai, Leister et ses compagnons sont pour le moment hors de
danger. D’autre part, la mission scientifique de Lef Sandos est maintenant dans
ces parages. Elle a même dû entrer en contact par radio avec Leister et elle
doit se hâter de le rejoindre sur cette étrange planète Sohar. Envoyez-lui un
message d’urgence pour lui demander de confirmer – ou d’infirmer – au
plus vite le rapport de Leister. Envoyez aussi un message à celui-ci.
Félicitez-le. Dites-lui que nous lui envoyons du secours, sans préciser s’il
s’agit d’une simple mission ou d’une expédition. De toute façon, l’expédition,
il faut commencer à la préparer… Je vais me mettre en rapport avec les
dirigeants de la Fédération…


Billiz vit une expression de surprise passer sur le visage
de son collaborateur.


— Rassurez-vous, mon cher, dit-il. Je ne veux pas qu’on
me prenne en haut lieu moi aussi pour un fou… Je ne présenterai les choses
qu’avec les plus extrêmes réserves. Mais il est de mon devoir de le faire et de
demander qu’une flottille soit mise en état d’alerte jusqu’à ce que nous
voyions un peu plus clair dans tout cela… Et soyez gentil de visophoner à
nouveau chez moi pour dire que décidément je ne rentrerai pas ce soir…
Commandez aussi un repas pour deux et faites-le porter dans mon bureau. Nous
dînerons ensemble…


 


*


* *


 


Ils achevaient de dîner lorsqu’on leur porta un
radio-télégramme. Il émanait de Lef Sandos et il disait : « Nous
venons de prendre contact par radio avec la mission Leister. Celle-ci nous a
transmis un message absolument incroyable concernant Grand Être et Troïms.
Avez-vous informations à ce sujet et que convient-il d’en penser ? Nous
nous dirigeons directement vers la planète Sohar où nous pensons atterrir dans
une heure, en même temps sans doute que la mission Leister. Nous craignons que
les membres de celle-ci ne soient les victimes d’un phénomène hallucinatoire ou
de quelque autre cause de dérangement mental. Nous vous tiendrons au courant. –
Lef Sandos. »


Billiz resta un moment songeur.


— Évidemment, dit-il, ils ne peuvent pas croire eux non
plus à une histoire pareille. Mais nous allons être maintenant rapidement
fixés.


Un quart d’heure plus tard, on leur porta un autre message.
Il émanait, celui-là, du vice-président de la Fédération, dont le siège était à
Néo-Brasilia, en Amérique du Sud. Il disait :


« Nous mettons fortement en doute la véracité du
rapport Leister. Néanmoins, puisque, vous le désirez, nous plaçons en état
d’alerte une flottille d’intervention. »


Billiz fit la grimace.


— C’est bien ça, dit-il. Ils doivent penser que j’ai
moi aussi le cerveau un peu dérangé, malgré toutes les précautions oratoires
que j’ai prises… J’aurais dû attendre encore un peu avant de les prévenir… Et
pourtant, si tout cela était vrai, il faudrait agir d’extrême urgence…


Les deux heures qui suivirent furent pénibles pour Bred Billiz
et son adjoint. Finelli était assis dans un fauteuil et fumait cigare sur
cigare. Le directeur du Centre marchait de long en large dans son bureau. Il
était visiblement nerveux, ce qui ne lui arrivait pas souvent. Il dit brusquement :


— Voyez-vous, Finelli, j’ai toujours pensé qu’on n’apportait
jamais trop de conscience et de minutie dans sa tâche… Mais j’ai l’impression
en ce moment qu’il y a des cas où cela peut se retourner contre vous et nuire à
votre carrière… Mais on ne me fera pas changer de méthode…


— Vous avez certainement raison, chef. J’ai beaucoup
réfléchi depuis la conversation que nous avons eue il y a quelques semaines… La
centième chance, qu’il ne faut jamais négliger, même si elle parait absurde,
invraisemblable…


Un huissier entra dans le bureau.


— Un message de la mission Lef Sandos, dit-il.


— Donnez-vite…


Billiz décacheta le pli d’une main fébrile. Il lut :


« Vous confirmons entièrement rapport Leister. Avons vu
de nos yeux à l’instant le Grand Être. Urgent que vous interveniez contre
Troïms. Leister a été remarquable dans toute cette affaire. – Lef
Sandos. »


Le visage de Bred Billiz s’épanouit.


— La centième chance, dit-il, était la bonne. Et
maintenant il n’y a plus une minute à perdre. Je pars, mon cher Cary. Je pars
avec la flottille d’intervention. Il y a bien longtemps que je ne suis pas allé
aussi loin, et je commençais à m’engourdir. Mais cela vaut la peine de se
déranger. Je veux voir ça de mes yeux. Vous dirigerez la boutique pendant mon
absence…


— Je vous envie, dit Finelli.


— Bah ! la galaxie n’a pas fini de nous réserver
des surprises…


 


*


* *


 


Fed Leister et Lef Sandos étaient assis sur les marches du
porche de l’énorme pyramide, et regardaient le ciel. Il faisait très chaud, et
Sandos, qui transpirait, épongeait ses grosses joues avec son mouchoir. Il
dit :


— Vous me croirez, mon cher ami… Voilà trois jours que
je suis ici, et je n’en suis pas encore revenu ! Vous ne m’en voudrez
vraiment pas si je vous dis que tout d’abord j’ai jugé votre rapport
incroyable…


— Je vous en veux d’autant moins que j’ai moi-même
douté de mes sens lorsque je suis arrivé ici pour la première fois… J’ai cru
que je rêvais lorsque j’ai vu le Grand Être. Il a fallu que j’amène avec moi
mes compagnons pour comprendre enfin que je n’étais pas victime d’une
hallucination…


— Tout cela est fantastique…


Hira et Rya parurent sous le porche. Elles se tenaient par
la main, charmantes toutes les deux. Hira portait une robe claire, d’une
élégance raffinée, la robe classique des jeunes filles rohrs.


— Alors ? demanda Rya. La flottille de secours
arrive bientôt ?…


— D’après leurs derniers messages, ils seront là dans
un quart d’heure.


— Ils feront bien de se dépêcher. Le baromètre baisse.
Et Bihil croit qu’avant la fin de la journée nous aurons une belle tempête de
sable.


Lef Sandos prit ses jumelles et inspecta le ciel.


— Je les vois, dit-il… Tout un premier groupe
d’astronefs. Une vingtaine… Et il y en a d’autres derrière…


Leister eut un petit rire.


— Dans ma joie, dit-il, j’ai failli pousser le cri
d’enthousiasme des Troïms ! Ça n’est pourtant pas très indiqué.


— Une vieille habitude, dit Rya.


Ils prévinrent télépathiquement leurs compagnons restés dans
la pyramide. Ceux-ci ne tardèrent pas à les rejoindre.


Firi Hiem, Ferti et Irti Dalom portaient l’uniforme blanc
des astronautes Rohrs. Jone Harl, Dave Kruys, Bof Tander et Ruel Kamis avaient
mis eux aussi leurs plus beaux uniformes. Les membres de la mission
scientifique, une dizaine, étaient également accourus. On se mit à bavarder
gaiement.


Tout d’abord, on vit dans le ciel, à l’œil nu, de petits
points noirs. Ils semblaient glisser dans les plus hautes couches de
l’atmosphère. Ils s’éloignaient vers l’est. Ils disparurent un instant, puis
reparurent et se mirent à descendre, en longues spirales, tandis qu’ils
grossissaient. Bientôt ceux qui les observaient du haut des marches de la
pyramide distinguèrent leurs formes.


— Ils ont bien fait les choses, dit Ruel Kamis. Ce sont
des bâtiments lourds du type N. 44. Et il y en a au moins une cinquantaine.


Il y en avait soixante, et ils se posèrent un à un, quelques
minutes plus tard, sur l’immense astroport.


Fed Leister et ses compagnons descendirent les marches pour
aller accueillir les chefs de l’expédition. Firi Hiem était très ému.


— Je n’aurais jamais cru, dit-il, que je reverrais un
tel spectacle sur l’astroport de Sohar. Tant de vaisseaux amis… Et des
vaisseaux immenses et magnifiques… Cela me console de bien des choses…


Déjà les astronautes mettaient pied à terre, et un petit
groupe s’avança vers eux. Fed Leister eut une surprise. Il reconnut son grand
chef, Bred Billiz. Il ignorait qu’il avait pris part en personne à cette
expédition.


Billiz se dirigea vers lui sans la moindre hésitation. Il
avait une mémoire infaillible des noms et des visages. Il avait reconnu Fed
Leister au premier coup d’œil, bien qu’il ne l’eût vu que deux ou trois fois et
que Fed ne fût pour lui qu’un agent entre des milliers d’autres. Il lui serra
les mains et lui dit :


— Je vous félicite, Leister. Vous rappelez vous le
propos que je vous ai tenu le jour où vous m’avez été présenté ?


— Oui, monsieur le directeur, dit Fed en rougissant.
Vous m’avez dit : « Vous avez une bonne tête qui me plaît… Vous ferez
un excellent agent ».


— Très exactement, et je ne m’étais pas trompé. Mais
dépêchons-nous. Je ne vous cacherai pas que malgré vos rapports et ceux de Lef
Sandos, je garde un doute dans l’esprit. Menez-moi vite auprès de ce Grand Être.
Je veux le voir de mes yeux.


Ils suivirent les longs couloirs. Bien qu’il fût préparé à
ce qu’il allait voir, Billiz eut le souffle coupé lorsqu’il pénétra dans le
hall gigantesque, et il fut quelques instants sans pouvoir prononcer une
parole. Ce fut Bihil qui parla :


— Soyez le bienvenu, Bred Billiz… Voici plus d’une
heure que je lis dans vos pensées. Vous êtes un homme de paix, et vous vous
efforcez de faire régner la paix dans la galaxie. C’est une tâche noble entre
toutes. Et ce jour où je vous reçois dans ma demeure est un des plus heureux de
ma vie, car je sais que maintenant la paix va revenir dans ce canton de
l’espace, et que je pourrai mourir tranquille, après avoir vécu plus longtemps
que je ne le pensais, car c’est le désespoir, surtout, qui me rongeait. Soyez
en remerciés vous, et tous ceux qui appartiennent à votre race.


Billiz chercha ses mots, et dit finalement :


— Vous êtes admirable, Grand Être… Et je vous souhaite
encore une longue vie…


Les savants qui avaient accompagné l’expédition se
pressaient silencieusement derrière Leister et son chef. Ils retenaient leur
souffle. Ils n’en croyaient pas leurs yeux.


— Qu’allez-vous faire des Troïms ? demanda Bihil.


— Ils mériteraient qu’on leur fasse subir le même sort
exactement qu’à leurs victimes. Nous le pourrions, maintenant que nous
connaissons leurs secrets. Mais nous avons des moyens de destruction encore
plus terribles que ceux dont disposent ces humanoïdes. Nous pouvons réduire en
cendre leurs planètes. Nous pouvons les faire sauter à distance. Nous pouvons
anéantir la race des Troïms en quelques heures…


Bihil poussa une sorte de soupir. Puis sa voix douce de
nouveau se fit entendre.


— N’avez-vous pas quelque autre moyen de les empêcher
de nuire ? La violence me répugne, même contre un ennemi cruel et
impitoyable. Il y a déjà bien eu assez de cruautés à travers l’univers, et tous
les êtres sont perfectibles… Mais je ne peux que vous donnez un conseil, et non
peser sur votre décision… Peut-être n’avez-vous pas d’autre moyen d’écarter de
nous ce fléau ?…


Bred Billiz eut un sourire.


— Je partage votre haine de toute violence, dit-il. Et
nous avons un autre moyen, que nous pouvons mettre en œuvre tout aussi vite. Il
consiste à entourer le système de l’étoile Hioul, et donc les planètes des
Troïms, d’un écran magnétique permanent et infranchissable… Nous avons déjà usé
plusieurs fois de ce procédé pour isoler du reste de la galaxie des planètes
trop turbulentes… Si vous le désirez, nous en userons aussi envers les Troïms.


Bihil poussa un second soupir, mais de soulagement.


— Je vous sais gré de votre sagesse…


 


*


* *


 


Cinquante des soixante astronefs quittèrent ce soir-là l’astroport
de Sohar, juste au moment où commençait à s’élever une tempête de sable, pour
aller remplir la mission que l’état-major avait rapidement mise au point.


Bred Billiz était resté dans la pyramide. Entouré des savants
qui étaient restés eux aussi, il eut une conversation de plusieurs heures avec
le Grand Être. Tous ces hommes, à leur tour, allaient d’émerveillements en émerveillements.
Puis Billiz, après avoir gagné l’appartement que Leister avait fait aménager pour
lui dans la ville souterraine, prit enfin contact avec les Rohrs qu’il n’avait
fait qu’entrevoir. Il félicita Fed et Rya de leurs fiançailles respectives avec
Hira et Ferti. Il fut impressionné par le calme et le savoir de Firi Hiem, par
la gentillesse de Hira. Il bavarda longtemps avec eux. Ils s’entretinrent
surtout des protégés des Rohrs et du Grand Bienfaisant.


— Vous allez pouvoir reprendre votre tâche
civilisatrice, leur dit Billiz.


— Oui, dit Hiem. Et grâce à vous… Vous nous avez
sauvés. Et je crois bien que vous avez en outre apporté un siècle ou deux de
survie au Grand Être.


— Je souhaite que vous disiez vrai… Car nous avons
encore bien des choses à apprendre de cette créature étonnante, ne serait-ce
que sur le plan moral.


Comme ils allaient se séparer, Billiz demanda à
Leister :


— C’est pour quand, le double mariage ? J’aimerais
vous servir de témoin…


Ce fut Rya qui répondit. Et elle répondit par une autre
question :


— Croyez-vous, monsieur le directeur, que le Grand Être
pourrait procéder à nos unions ? Et qu’elles soient valables ?


Bred Billiz eut un sourire.


— Vous m’avez l’air pressé, Rya, et je vous comprends.
La chose me paraît parfaitement légale. Le Grand Être détient indiscutablement
la puissance souveraine sur cette planète. À ce titre, il peut vous marier, et
il est même particulièrement qualifié pour vous marier de la façon la plus
solennelle.


Hira intervint.


— Beaucoup de Rohrs ont déjà été mariés par lui.


 


*


* *


 


Ce fut une cérémonie extraordinaire que celle qui eut lieu
le surlendemain. Et elle fit suite à une heureuse nouvelle.


Dans la matinée, le directeur du Centre des Renseignements
Galactiques avait reçu du chef de l’expédition un message qui disait :


« Avons tendu autour système étoile Hioul écran
magnétique permanent dans conditions et délais prévus. En avons informé les
Troïms, afin qu’ils s’assurent eux-mêmes qu’il leur était désormais impossible
de quitter leur propre domaine. Leur avons ensuite lancé un ultimatum leur
enjoignant d’évacuer les planètes conquises par eux dans un délai de quinze
jours, et de détruire leurs armements. Six heures plus tard recevions
acceptation de nos conditions, et leur faisions connaître où était le passage
ouvert dans l’écran pour qu’ils effectuent leur évacuation. Trente de nos
astronefs regagnent directement leurs bases. Les vingt autres restent sur place
pour surveiller opération et fermer le passage dans l’écran lorsque tous Troïms
auront regagné leurs planètes ».


Cette nouvelle causa à tous – et plus particulièrement
aux Rohrs et à Bihil – une grande joie.


Ainsi le cauchemar était bien fini !


Quand, quelques heures plus tard, les deux couples
apparurent dans le hall gigantesque baigné d’une lumière rosée, une clameur
joyeuse les accueillit. Tous les équipages des dix vaisseaux restés sur l’astroport
de Sohar étaient présents. Une musique lente et belle, venue on ne savait d’où,
éclata sous les voûtes, remplissant tous les cœurs d’une douceur étrange.


Le Grand Être leva quatre de ses tentacules et les tint en
suspens au-dessus des têtes des quatre fiancés. Sa voix grave et douce
retentit :


— C’est une grande joie pour moi que de vous unir, Fed
Leister et Hira Hiem, Ferti Dalom et Rya Leister. Vous appartenez à deux
tronçons séparés de la même race des hommes, tronçons qui aujourd’hui se rejoignent
à travers vos personnes. C’est le prélude, j’en suis sûr, à de nombreuses
autres unions, et je m’en réjouis dans mon cœur.


Bihil posa ensuite les questions rituelles, et quatre oui
retentirent sous la voûte.


— Vous êtes unis à tout jamais, dit-il en abaissant ses
tentacules et en caressant légèrement les têtes des quatre jeunes mariés. Je
n’ai pas besoin de vous dire : soyez honnêtes, soyez bons, soyez courageux,
soyez fidèles. Je sais que vous le serez. Et permettez-moi de vous faire
entendre à tous, pour clore cet heureux événement, le vieux chant de ceux de ma
race, le chant de gloire et d’amour des Philiis, qui vivent dans une lointaine
galaxie.


Une musique étrange éclata alors dans le hall immense, une
musique merveilleuse et qui semblait céleste, une musique à la fois ardente et
douce, qui s’adressait à l’âme plus encore qu’aux sens, et qui montait,
montait, emportant tous ceux qui l’écoutaient vers des cimes magnifiques, vers
des paysages de beauté et de rêve.


 


 


FIN



4ème de couverture


Chacun d’eux tenait à la main une sorte de lance d’arrosage.
Les conducteurs avaient des vêtements plus lourds, des sortes de carapaces, et
portaient des masques munis de hublots.


Leister comprit alors à quel jeu sinistre il allait assister.
La foule s’était mise à hurler. Ce n’étaient pas des lances d’arrosages que les
occupants des véhicules tenaient à la main, mais des lance-flammes. Un combat a
mort commençait. Bientôt une horrible odeur de chair grillée se répandit dans
le stade, après des échanges terribles de jets brûlants. La foule hurlait,
trépignait. Et Leister dut faire comme tout le monde, bien qu’il fût écœuré, au
bord de la nausée.


Il y eut six combats successifs, et les vainqueurs
recevaient de hautes récompenses, tandis qu’on emportait sur un camion bas les
cadavres calcinés des vaincus et qu’on nettoyait la piste…
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